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PRÉFACE. 



Les pièces satiriques ne sont pas toujours 
fondées sur une vérité exacte , mais elles font 
connaître ee qu'on pensait de ceux qui eu 
sont l'objet et raniment on s'exprimait à leur 
ëgaf d ; elles indiquent Vespiit du teins et sont 
l'expression des passion» souvent actives qui 
bouleversent les états et occasionnent des ré- 
volutions pofitiqnes ou des guerres au dehors : 
on y lit l'histoire du cœur humain aux prises 
avec la haine , la jalousie et l'impuissance 
de se venger autremerif. ■, ' ! ;i 

Souvent aussi eileâ sont des avertissemeM 
amers que les peuples ou dés hommes- qui 
connaissent les cours, donnent à ceux qui les 
habitent , et surtout aux souverains , quoi- 
qn'assez opdinaitement sans fruit. 
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Les satires, les anecdotes qui dévoilent la 
turpitude et les sales passions des grands , 
peuvent donc offrir un sujet de méditation 
et un résultat utile à ceux qui les lisent. 

Elles ont de plus l'agrément de la variété , 
et ce plaisir que Von trouve à connaître des 
chose» que la puissance et la crainte ont 
tenues long-tems à l'abri des regards du 
pubho; elles font passer en revue les actions 
secrettes et les motifs des évènemens qui 
paraissent tenir à dçs causes plus respectables, 
parce qu'en effet les moyens publiquement 
employés à les soutenir avaient quelque chose 
de grand. - 

Celles -que l'on rapporte ici réunissent 
presque toujours ces deux rapports en elles ; 
ce sont des pièces également provoquées par 
les actions basses des hommes puigsans, les 
sots couseils des courtisans , la mauvaise foi 
des ministres, les intrigues des maîtresses; 
et en même tems par quelque événement 
public, dont le mauvais succès a dévoilé 
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PRÉFACE. vij 

l'ineptie ou l'ignorance de ceux qui en étaient 
les auteurs. ■_■> — 

Toutes ces pièces ne sont pas d'un égal 
intérêt , mais il n'en est aucune où la curiosité 
et le goût des anecdotes ne trouve à se 
satisfaire. 

Elles se rapportent pour le plus grand 
nombre à des personnages célèbres par le 
rang qu'ils ont tenu dans le monde , à des 
évènemens politiques , à des intrigues de 
galanterie, aux travers ou aux vices d'hommes 
distingués, enfin à des scènes scandaleuses 
ou de corruption dont on voit tant d'exemples 
à la- cour et chez les grands. 1 - " < > 

"La fin du règne de Louis XIV, les pre- 
mières années de celui Louis XV" et la 
Régence , sont les époques où ces pièces 
Ôtit été publiées ; les hommes publics , les 
actrices , les financiers , Jes évéques en sont 
l'objet : quelques-unes offrent des vers pleins 
d'agrément, de finesse et de goût; d'autres 
n'ont de mérite que la méchanceté et la 
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causticité du, stilç ; enfin un assez grand 
nombre présentent à nu les mœurs corrom- 
pues du tems* t donnent l'idée q Ue le public 
se faisait de la prétendue sagesse des magis- 
trats et des ecclésiastiques d'alors. 

Nous avions d'abord pensé à retrancher 
du recueil toutes celles de ce» pièces qui 
peignent trop librement les vices et k tur- 
pitude secrette d'hommes d'un rang ou d'une 
naissance illustres mais, en y. réfléchissant 
il nous a paru, qu'à l'exception d'un pelit 
nombre par içop licencieuses , nous devions 
les conserver, puisqu'elles font connaître 
les mœurs , les tems et les personnes .au* 
époques dont nous avons parlé plus. haut. 

Afin de donner à ces Mélanges un inéïitç 
qui ajoute à celui des pièces, envers et eir 
prose qui en font la. substance , et pour, que; 
le lecteur soit plus à même de sentir en quai 
consistent l'à-propos, la vérité ou: la méchan- 
ceté de chacune, d'elles 4 nous avons fait pré- 
céder, les critiques, les satires, les anecdotes, 
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d'un apperçu historique de ïétat «t Ai earac 
tère de chacune des personnes qui j jomt 
un rôle. 

Le& dernières années du long régne de 
Louis XIV nous ont fourni l'occasion de 
faire plusieurs remarques qui jettent de la 
lumière sur les intrigues seœreltes de cette 
époque. C'est par-là que nous ayons débute 
avant de feire connaître aux lecteurs les pièces 
amères, pleines de mépris et de haine, qui 
circulaient contre w Faute , sa fenxoae et se» 
ministres. 

Oh yem que c'est peut-être à la conduite 
ambitieuse et à la fois haineuse de la mar- 
quise de Main tenon, ainsi qu'aux divisions 
qu'elle fit naître dans: la famille royale, que 
sont originairement dues les. ammosités se- 
dettes, les jatettïies qui ont agité la Régence 
et donné lieu aux satires outrées que chaque 
parti publiait contre son adversaire. - 

Le règne de Louis XV et le ministère du 
cardinal de Fleury.n'ont pas moins eafenté <fo 



Digitized by Google 



pièces i£i caractérisent les Vices des hommes 
en crédit et des femmes de cour. II a fallu, 
avant de les placer à J eur date, donner une 
idée de chaque personnage : actrices, comé- 
diens, hommes de lettres, courtisannes , mi- 
nistres , financiers ,- princes , chacun a M' être 
démasqué, pour qu'on piit sentir l'à-propo» 
de ce qui le concerne. , 

Nous avons taché de ne pas borner à une 
simple Notice ce que nous avions à dire; nous 
l'avons accompagné d'anecdotes peu connues 
et de traits propres à faire de ce Recueil une 
sorte d'apperçu historique des mœurs du 
tems. 

Le dépôt oû nons avons puisé les înanusr 
crits qui nous ont. fourni ces pièces , étàt 
l'ouvrage d'un homme de cour, amateur des 
arts et très -instruit en littérature. Il 'avait 
recueilli pendant plusieurs années, ce que 
la chronique scandaleuse, les nouvelles, les 
disputes des gens de lettres , les prétentions 
et les vices des grands , avaient pu produire 
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de pamphlets, de-satires , de pièces seereltes, 
afin d'en former un Recueil très- intéressant i 
c'est ce Recueil que l'on donne en grande 
partie avec les notes., les commentaires et les 
explications préliminaires dont nous venons. 

Peu de Mélanges sont aussi interessans 
que ceui-ci , par la célébrité et le caractère 
des personnes qui y figurent, et aussi par le 
piquant , le mérite des pièces qui y entrent; on 
peut les regarder comme le complément des 
Mémoires qui uni paru sur les derniers tems 
de Louis XIV, le Régent, Louis XV et ses 
premières, .maîtresses. Oh a donc lien de 
croire que cet, Ouvrage offrira au public une 
lecture variée, piquante, instructive, et lui 
fera connaître beaucoup d'anecdotes ignorées, 
que l'on a rapportées ici avec Je cachet du 
tems et des occasions qui les ont fait naître. 
. L'époque où elles se rapportent sera lang- 
ions une des plus intéressantes par les sou- 
venirs qui s'y rattachent et Je mérite des 
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hommes qui l'ont illustrée. La France faut 
alors le modèle de l'Europe dana les arts, 
dans les agrémens de la société et la banne 
littérature; ses orateurs, ses poêles, etc., 
étaient distingués par des talens qui ne se 
sont point reproduits au même dégre'. 

Mai* cet ■ extérieur brillant et honorable 
n'en cachai! pas moins un manque de morale 
secrette, l'oubli des principes conservateurs 
de l'ordre et de l'économie , et par conséquent 
la cause de la corruption; que la Régence et 
le règne de Louis XV ont vu se développer 
avec rapidité, et qui se trouvent dépeiafs 
dans ces Mélangea d^me manière si na- 
turelle. 

Notre siècle ne brille peut-être pas d'un 
éclat comparable à ceux de Louis XIV et 
de Louis XV } mais arec une certaine licence 
d'opinions et quelque chose de moins re- 
cherché qu'à k cour de ces roia, il n'offre 
pas cette hypocrisie et cette dépravation se- 
crette qui semblent caractériser les mœurs 
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domestiques sous les trois précédens règne» ; 
la nécessite de la contrainte devait donner 
alors aux vices cachés quelque chose de lâche 
et d'odieux que n'a pas au même degré le 
libertinage bruyant de nos modernes syba- 
rites. Sans doute ceux -ci n'ont point le vernis 
séduisant de leurs ancêtres ; mais il est dou- 
teux aussi que l'on pût trouver dans leur 
conduite privée un champ, aussi fécond en 
intrigues corruptrices et en anecdotes scan- 
daleuses, que dans celle des premiers. 

D'ailleurs, la direction que donnent aux 
passions et aux idées les grands évènemens 
qui se passent; l'exemple d'une cour d'où la 
basse galanterie , le libertinage honteux et 
l'amour effréné des plaisirs sont bannis et 
remplacés par des occupations guerrières , 
graves et sérieuses, doivent nécessairement 
influer sur les mœurs publiques et la conduite 
morale des hommes. ' - - 

. Qu'on ne trouve donc point étrange Fa 
distinction que nous croyons pouvoir établir 
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sous ce rapport entre la Bégence ou le règns 
de Louis XV et le feins où nous vivons. 
A défaut d'autres preuves les Mélanges de 
Bois-Jourdain en serviraient. 

Nous les avons partagés en plusieurs divi- 
sions pour en rendre la lecture plus commode. 
. Sons le .titre de H on CE S historiques, de 
pièges satiriques et As ec dot es relatives 
aux dernières années de Louis XIV, nous 
avons placé les pièces que la haine pour la 
bigoterie de la cour de ce Prince a suggé- 
rée»; celles aussi que ses faiblesses et la 
domination de la marquise de Maintenon 
inspiraient aux ennemis du monarque ou de 
la favorite. Il y en a plusieurs qui n'étaient 
point connues, et qui serviront à apprécies 
ce règnfe qui ne le cède à aucun autre en 
éclat et en grandeur -. le teois fait oublier 
les maux qu'il a faiis à la France , pour ne 
s'occuper que des hommes illustres et des 
beauK monumens qu'il a vu naître. 

La Régence , qui le suivît iinmédiatementj 
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PRÉFACE. X» 

a été l'époque la plus féconde en pamphlet* 
satiriques, en anecdotes libertines, en dcran- 
gemens dans les mœurs et dans les familles; 
sous la division intitulée Notices historiques , 
satires et anecdotes relatives à cette époque , 
le lecteur trouvera de quoi se faire une idée 
de l'état de la société en France pendant le 
teins qu'elle a duré. 

Il en est de même des premières années 
de Louis XV; nous avons fait entrer sous 
ce titre plusieurs faits peu connus et quelques- 
uns tout-à-lait ignorés, sur les cardinaux 
Dubois et de Fleuri; sur les amours du Prince, 
sur les partis et les intrigues de la cour, sur 
les basses flatteries des grands et les fautes 
des généraux. 

Les pièces suivantes portent sur les mœurs 
et les actions de personnes connues dans le 
monde par leur fortune ou leur rang; nous 
avons eu soin de les faire connaître assez, 
pour mettre le lecteur à portée de bien juger 
le trait historique qui les concerne. 
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Celte dernière pariie , la plus étendue , ne 
sera pas la moins intéressante de l'Ouvrage , 
parce qu'elle fera connaître le caractère des 
personnes qui ont joué un rôle, et qu'elle 
apprendra à apprécier leur morale par leurs 
actions plutôt que par la louange que leur 
ont prodiguée les flatteurs. 

C'est le plus utile Fruit que l'on retire 
ordinairement de la lecture de semblables 
écrits, qui, quoique dictés quelquefois par 
la médisance , n'en deviennent pas moins des 
moyens de s'instruire du véritable état des 
mœurs et des causes de leur corruption. 



NOTICES 
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NOTICES HISTORIQUES, 

ANECDOTES 
ET PIBCES'SATYRIQUES 

Sur Louis XIV, sa Cour et ses Maîtresses , pendant 
les dernières années de son règne. 

LOUIS XIV. 

Ce Prince, né en i638, et mort en I7i5, 
monta sur le trône en 1643-5 son règne fut 
un des plus longs de la monarchie , et le plus 
fécond en grands événeœens. •■ 

La gloire et l'éclat qui accompagnèrent 
presque toutes ses entreprises ; les établisse- 
mens qu'il forma, les hommes de génie qui 
parurent de son.tems, ont rendu son nom 
célèbre , et l'ont placé au nombre des plus 
grands rois. 

Mais les dernières années de sa vie n'ont 
point répondu à ces hautes destinées; elles 
ont été marquées par des fautes,, par des 
revers et par une conduite quelquefois indigne 
du rang suprême. 

qu'il donna du mépris des droits 
en faisant servir à ses amours 
A 
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des femmes quiy étaient engagées; son obscure 
soumission aux volontés de sa favorite, qui 
lui inspirait des sentimens haineux ; enfin , 
les persécutions religieuses auxquelles il s'est 
laissé entrainer, ont terni sa réputation et 
diminué le mérite des grandes choses qu'il 

Massillon,quî avait vu la cour de ce Prince, 
et qui la connaissait à fond , nous en a fait 
un portrait qui confirme ces observations.; 
malgré sa retenue et la mesure qu'il a dû 
garder dans un ouvrage destiné à l'instruction 
de Louis XV, on voit qu'il avait conçu un 
grand mépris pour les personnes qui dirir 
geaient Louis XIV, et qu'il désapprouvait 
l'espèce de dépravation à laquelle on le vit 
réduit sur la fin de son règne. 

,« La cour de Versailles, quelques années 
avant la mort du roi, dit cet illustre écrivain, 
paraissait tranquille et grave, quand on la 
comparait à ce qu'elle avait été dans les années 
les plus célèbres du règne de ce grand mo- 
narque; mais sa tranquil(ité n'éfait plus qu'un 
étal de -faiblesse et. d'inaction extrêmes. 

« Louis XIV avait eu plusieurs serviteurs ' 
plus attachés à sa personne qu'aux grâces qui 
l'iunnaient de sa laveur ; on les comptait 
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principalement dans son domestique; car les 
grands seigneurs qui ne suivent que les mou- 
vemens de leur ambition, et qui ne croyent 
point ordinairement que le .cœur doive avoir 
part aux hommages qu'ils rendent, étaient 
occupés d'autres soins. Ils voyaient le long 
règne du roi prêt à finir ; ils avaient été 
abaissés et éloignés des affaires; et le feu roi, 
sévère sur les devoirs et sur les témoignages 
d'attachement qu'il exigeait, qui n'accordait 
ses grâces qu'à cette considération , et à qui 
une longue expérience avait donné les moyens 
de développer, mieux qu'un autre n'aurait 
lait, les affections de chacun, obligeait souvent 
ses courtisans à porter un masque impéné- 
trable , et à cacher sur-tout les mesures qu'une 
ambitieuse prévoyance pouvait suggérer, . 
Madame de Maintenou, la seule qui eut un 
crédit absolu auprès du roi , avait , avec 
beaucoup d'esprit , tous les défauts d'une 
femme jalouse de son influence. Ses grâces 
et la délicatesse de son esprit lui avaient 
d'abord attiré l'attachement de ce prince , 
ensuite une confiance sans bornes; l'amitié 
des vieux ans et une estime solide succédèrent 
aux premiers sentimens dont elle fut honorés , 
etceque le roi et la favorite laissèrent paraître 
A a 
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d'yards et d'attachement respectifs, persuada 
Ja cour , la capitale et tout le royaume qu'ils 
s'étaient épousés secrettement. 

» Madame de Maintenon avait une connais- 
sance détaillée des aflàires ; elle influait sur 
le choix des ministres, et je ne puis guère 
douter qu'elle ne. fût consultée par Louis XIV 
sur la" forme de son testament; on assurait 
même que ce fut par elle et par le chancelier 
Voisin que le duc d'Orléans eut une connais- 
sance imparfaite des dernières dispositions du 
roi ; niais %a douleur et sa surprise, en appre- 
nant quo le .!■.■.•-■ de Paris les avait 
annullécs, prouvèrent as9ez quelle (>art elle 
ai.iif eue dans uu acte qui privait le duc 
d'O ricana de ses droits naturels 

n Louis XIV ne manquait pas tTetmrit 
naturel ; il avait un l:on mus et un jugement 
droit au-dessus des autres tommes. Il avait 
presqu'arusi long lerns régnrf q u >' «" vaît vécu. 
Il ocimiuisf les maximes oc son élai , et 
cependant il fut 1- victime d'un parti (celui 
ces jésuite* nu moliriisn s ), dont je n'examine 
poii.i le luiuis de U cause, ma.s qui le con- 
rlu.sil au tombeau, à cii^e des vils chagrins 
qiul eu resfleul.i.t dans ses derniers jours. 

■ Gc n'était pas la seule chose qui eût 
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t o u i s x i v. 5 
nllcré sa santé et affaibli son tempérament { 
les hasards malheureux de la guerre^ auxquels 
il n'était point accoutumé, et plus encore IcS 
perles domestiques furent de ce nombre-"' ' 

» Monseigneur était mort pnfi 1711;' il 
3'avait regretté non pour aucuns grands laiens 
pour le gouvernement, mais. parce qu'il avait 
les qualités d'un bon prince, et qu'il n'était 
Jamais sorti des bornes du ; respect 9t plus 
profond et de l'attachement le plijs'tcndw 
pour le roi. 11 ne se méfait de rien , ibu'entrait 
dans aucune intrigue qui pùl être suspecte ; 
il. fallait le regretter aussi comme successeur 
à la couronne , et c'tst souvent un des motifs 
qui assurent le moins d.e regrets ans princes 
que la mort noufliejalèiwi; ■. . 1 , ■' 

» On sentit plus 1 :vivement la période M. le 
duc de Bourgogne: j .Louis XIV avait com- 
mencé à .l'aimer j il lui avait . reconnu des 
lalens; il avait mémo été jusqu'à lui permettre 

de s'instruire... Le duc de Bourgogne 

n'était cependant pas un prince, sans défaut; 
tl se livrait trop souvent aux plaisirs de la 
table , soit par goût, soit qu'il ne se défiât pas 
assez de lui-même. II se prévenait. aisément, 
et rien n'était sj difficile que de le faire revenir 
des partis ou des idées qu'il avait une fois 
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pris, 



Une des choses qui avaient Je pli 



accrédité le duc de Bourgogne auprès du roi , 
c'était la conduite de la duchesse de Bourgogne. 
Elle caressait ce Prince , qui aimait beaucoup 
à l'être, et qui avait véritablement pour elle 
un attachement de goût; il lui avait accordé 
des distinctions particulières , comme par 
exemple celle d'avoir quelquefois une place 
près * lui au petit couvert , à son dîner. La 
joie qu'elle en montrait et l'espèce de triomphe 
qu'elle en fesait , persuadait le roi qu'elle 
sentait le prix d'être auprès de lui, et rien 
ne flattait tant l'amour propre de ce prince . . . 
L'on a beaucoup raisonné sur la mort préma- 
turée du père , de la mère et de l'enfant , qu'un 
même instant pour ainsi dire nous enleva (i). 
■On a voulu l'attribuer à des causes extraor- 
dinaires et forcées , et l'on ne s'est pas fait 
de scrupule de nommer comme l'auteur de 



ce malheur le due de MoaiHeS , à l'instigation 

du duc d'Orléans. 

» Ainsi Louis XIV ne vojait plus qu'un 




i croire qu'ils ont iié empoisonnes. 



se do Bourgogne et leur fils , 
■rarent à peu île distance l'un 
il de 171a. On est assez géué- 
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faible rcjetton pour successeur de Ba couronne 
(le duc d'Anjou, depuis Louis XV, hë en 
1710, troisième fils du duo de Bourgogne); 
objet affligeant pour ilu prince qui aimait Sdn 
peuple , et à qui l'histoirè ét sa propre: expé- 
rience avaient appris combien les minorités 

sont ordinairement agitées On avait en 

le tems de prévoir la fin de ce prince, et 
ceux qui l'approchaient le voyaient dépérir ; 
sur quoi je rie dois pas omettre une chose qui 
se passa, et que l'on ne peut guère com- 
prendre. Maréchal , premier chirurgien , qui 
aimait tendrement son mattre , parlait souvent 
à M. Fagon , pïëHiïér jtaëdecin ; dés craintes 
qu'il avait. Lé médecin ne croyait pas ou no 
voulait pas cr6ire que le roi dépérissait, 
quelque flém'ô'nstration qu'on lui en donnât. 
Maréchal B adre'ësa à Blouin , et ifs se concer- 
tèrent tonS les deux pour voir madame de 
Maintenon , conïme plus intéressée que per- 
sonne à la conservation' du roi. Il furent fort 
étonnés de la mauvaise réception qui leur fut 
faite; madame dé Maintenon les Iraita de 
visionnaires et d'imb é cillés ; elle leur'dit que 
le roi se portait 'rrrîéta qué jamais, et qu'elle 
n'avait à cet égard aiïcûne alarme , et cela siir 
le rapport qiié lui en avait fait"M. Fagon. 
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i> Il semble que madame de Maintenait 
aurait dû examiner et chercher à vérifier quel 
fondement pouvait avoir le sentiment de deux 
hommes qui passaient pour sages et ëclaiivs; 
mais ce n'étaitplus, pour ainsi dire, un mystère, 
que le roi dans l'intérieur sentait toul le poids 
de la vieillesse; que dans les derniers tems il 
avait des absences d'esprit, et que Jes momens 
de représentation lui coûtaient beaucoup. 
Madame de Maintenon , selon les apparences, 
en savait autant qu'eux; mais elle ne voulait 
pas découvrir l'ennui qu'elle avait de vivre 
avec le roi; car elle menait une vie d'esclave. 
Elle regarda comme un moment de liberté 
pour elle celui qui enleva le feu.rgi. n 

Ce tableau modéré et tracé, par. une main 
habile et par un homme exercé dans la con- 
naissance des cours, prouve que le* dernières 
années de la vie de Louis XIV ont du être 
marquées par mille faiblesses qui expliquent 
les intrigues, 'les injustices et la dépravation 
de celte époque- vj. „ c! %i. 

St. -Simon , Richelieu, Duclos et Marmon tel 
Jes ont décrites avec plus de liberté et de 
détail ; ce cru 'ils en ont dit jette un si grand jour 
sur les pièces que nous avons à rapporter, que 
bous croyons faire plaisir au lecteur de leur 
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■donner un court aperçu de ce que le dernier 
en dit dans son Histoire de la Régence. 
On sentira mieux, après cette lecture, la force 
des satyres et des reproches accrédités contre 
ce Prince. 

« Celui de tous les rois qui affecta le 
plus la domination, Louis XIV, fut dominé 
toute sa vie, dit Marmoutel, soit parce qu'il 
manquait de lumières, et qu'avec un esprit 
droit et une ame élevée, il n'avait cependant 
ni les talens de son ambition , ni le génie de 
son caractère, et que par le vice d'une édu- 
cation dont il gémissait tous les jours , réduit 
à se laisser conduire , il sentait que pour 
commander il fallait qu'il sût obéir , ou soit 
parce que son ame avait des cotés faibles 
par ou la complaisance et l'adulation péné- 
traient insensiblement, et que trop vrai pour 
être en défiance contre les pièges du men- 
songe, il se laissait aisément séduire par. l'air 
de culte et de dévouement qu'on savait prendre " 
devant lui. Ce fut ainsi que sa volonté, qui 
se croyait si absolue, fut presque toujours 
dépendante, jet plus d'une fois entrainée contre 
le penchant de son cœur , naturellement juste 
et bon, ; 

» Toutes les fois qu'il fut bien conduit j 
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ï! fit des choses recommandables ; il a laisse 
des monumens d'une sage magnificence et 
d'une grande utilité; des ports, des chemins, 
des canaux, des manufactures, des forteresses, 
■celles-ci même en trop grand nombre ; une 
foule d'établis s emens qui attestent sagrandeur, 
et ce qui l'atteste encore mieux, un génie 
national , un caractère d'élévation qui était 
l'empreinte de son âme, et qui n'est que trop 
effacé. Toutes les fois qu'on voulut abuser 
de son orgeuil, de son ambition, de son 
ostentation vaine, il se laissa persuader que 
tout ce quï pouvait le flatter était juste , et 
qu'il n'y avait rien de trop cher pour sa gloire 
et pour ses plaisirs. Ses artistes le ruinèrent 
par les folies de Versailles , de Marly et des 
Invalides; et les marbres de ses palais , comme 
les sables de ses jardins lurent baigiïés des 
larmes de ses peuples. Ainsi dans le cours 
d'un long régne, laissant agir autour de lui 
toutes les passions qui,sou3 le nom de zèle, 
se disputaient l'honneur de le servir , il con- 
sentit au mal sans s'y complaire, et seulement 
comme un Dieu trop facile qui exauçait les 
vu'ux des mechans. 

j> Tel l'avait connu cette femme ni lificieuse 
et patiente, qui de l'obscurité s'éleva jusqu'au 
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faite des honneurs et de la puissance, mit à 
ses pieds le vainqueur de l'Europe, devint 
lame de ses conseils , et dans l'intérieur soli- 
taire où elle obséda sa vieillesse , fut le martyr 
de son humeur et tyran de sa volonté. 

» Ce n'était point l'amour qui avait livré 
Louis XlVà la marquise de Maintenon ; c'était 
le besoin de soulagement, de confiance et de 
repos. Fatigué d'un antre esclavage , il s'était 
jeté dans son sein pour y respirer en liberté. 
Des bras d'une femme impérieuse et vaine 
de sa beauté, de sa naissance , des agrémens 
de son esprit, sur-tout des droits que ses enfans 
semblaient lui donner, sur leur père.} qui se 
croyant aimée voulait élre obéie, et mettait 
à la place de la séduction la hauteur et la 
violence ; il avait passé dans les bras d'une 
complaisante modeste, qui, confidente de ses 
peines , ne se donna que pour sa consolatrice , 
et sur un cœur refroidi par l'amour, prit 
l'ascendant de l'amitié. Louis XIV *ait trop 
fier pour se livrer avec un homme à cette 
intimité qui compromet l'orgueil ; il se l'a 
permit sans réserve avec un sexe que la nature 
semblait subordonner au sien. Teute espèce 
d'égalité, de supériorité sur-tout lui donnait 
trop d'ombrage. Le Sully d'un tel roi ne 
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pouvait être qu'une femme; son orgueil, qui 
ne ressemblait poinl à la grandeur d'ame de 
Henri IV, ne lui aurait pas fait supporter un 
homme pour ami ; el l'on peut voir que de 
ses complaisans, le plus favorisé, le maréchal 
de Villevoi , fut l'homme de sa cour le plus 
lias et le plus futile. 

n Depuis que la marquise de Maiutenon 
s'était emparé de l'ame de ce prince, elle l'avait 
comme investie pour y pénétrer seule et en 
interdire l'accès a. tout ce qui ne lui était pas 
aveuglément soumis et servilement dévoué. 
Mais ce fui sur-tout dans les dernières années 
île sa vie que , poursuivi par le malheur et ré- 
fugié auprès d'elle ■ il lui fut tout abandonné. Il 
u'est pas permis à l'histoire de dissimuler à quel 
excès elle abusa de ce dangereux ascendant. 
La veuve de Scairon , devenue femme de 
Louis XIV, ne devait plus rien voir d'avilis- 
sant pour lui, nï de difficile -pour elle. 

» Lé ftstament qu'elle lui dicta fut un der- 
nier acte de complaisance de la part du Pririce , 
et un effort d'autant plus pénible , que lui- 
même il en prévoyait l'humiliante inutilité. 
La marquise de Main tenon voyait approcher 
le moment où tomberait , avec l'appui du roi , 
cette souveraine puissance qu'elle avait achetée 
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tîti prix de tant de soins , de gêne , d'ennui cl 
d'amertume, ou plutôt de persévérance ù tout 
dissimuler, à lout feindre, à lout souffrir. 
Ecartée avec de froids égards, réduite sous le 
nouveau règne à une disgrâce honorable, irait- 
elle ensevelir sa vieillesse dans la retraite et 
dans l'oubli, ou du majestueux asile qu'elle 
s'était fait à Sain!-Cyr, aurait-elle encore assez 
d'influence à la cour et dans les conseils pour 
se consoler du malheur de n'être plus reine ? 
L'alternative semblait dépendre du testament 
de Louis XIV. L'héritier de la couronne était 
enfant et orphelin ; sous sa minorité , la ré- 
gence était de plein droit dévolue au duc 
d'Orléans ; mais après lui, s'il en était exclu , 
le moins jeune des princes du sang étant mi- 
neur, elle passait au duc du Maine, dont la 
marquise de Maintenon avoit été la gouver- 
nante,' et qu'elle avoit comme adopté , en 
faisant éloigner sa mère , la marquise de 
Mootespan , soit pour intéresser le roi , par 
son endroit le plus sensible , soit pour rendre 
moins odieuse sa trahison envers sa bienfai- 
trice , soit pour se faire de son pupille un 
appui auprès de son père, dont il était l'enfant 
chéri. Pour lui assurer la régence , le seul 
obstacle était donc le duc d'Orléans , qui, plus 
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ennemi de lui-même que tous ses ennemis 

ensemble , s'était ruiné dans l'esprit du roi. » 

Cette opposition d'intérêt entre madame 
de Maintenon et le duc du Maine d'une part, 
et le duc d'Orléans d'une autre , fut la source 
d'une foule de persécutions réciproques , de 
plaintes , de calomnies ; elle a engendré mille 
satyres amères où les mœurs et la conduite des 
deux partis sont présentées A nud, et quel- 
quefois peut-être chargées de plus d'odieux 
qu'elles n'en méritaient. 

Elle explique aussi la joie que fît paraître 
une portion du public à la mortdu roi, comme 
les malheurs de la fin de son règne et la dé- 
tresse générale furent les causes de celle du 
peuple. 

Voltaire donne une autre explication dupett 
de regrets qu'entraîna cette mort; « quoique 
la vie Bt la mort de Louis XIV, dit-il , eussent 
été glorieuses , il ne fut pas aussi regretté qu'il 
le méritait. L'amour de la nouveauté l'ap- 
proche d'un tems de minorité où chacun se 
figurait une fortune, la querelle de la cons- 
titution qui aigrissait les .esprits ; tout fit re- 
cevoir la nouvelle de sa mort avec un sen- 
timent qui alloit pins loin que l'indifférence. 

« Nous avons vu ce même peuple qui, en 



Digitized by^oogle 



louis xir. i5 
1686, avait demandé au ciel, avec larmes, 
la guérison de son roi malade , Suivre son 
convoi funèbre avec des démonstrations bien 
différentes. 

Lorsque Louis , qui d'un esprit si Ferme, , 
Brava la mort comme ses ennemis, 
De ses grandeurs ayant subi lo terme , 
Vers sa chapelle allait à SauH-BenUj 
.Tui vu son peupla, nui nouveautés eu proie. 
Ivre de vin , de folio et de joie , 
Par teol couplets égayant lo convoi , 
Jusqu'en tombeau maudire encor son roi. * 

Voltaire , qui parle ainsi , ajoute qu'il vil 
lui-même le peuple de Paris allant voir le 
convoi de Louis XIV comme on va à la foire , 
et le chemin de Saint-Denis tout couvert de 
petites barraques où l'on s'enivrait. 

Une autre preuve du mépris public pour le. 
roi, pendant ses dernières années, se tire 
d'une note trouvée parmi les papiers de la 
Bastille, lorsqu'on s'en empara en 1789. La 
voici-: « Prisonnier, 1702, le sieur Perche,' 
maître en fait d'armes , accusé d'avoir dit crue 
le roi ne songeoit qu'à sucer ses peuples ; qu'à 
manier le ... de sa vieille ( madame deMam- 
tenon ) , et qu'il sera bientôt le roi des gueux ; 
que les officiers mouraient de faim ; que sa 
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majesté avait ruiné son royaume en chassant 
les Huguenots, et que le roi se foutait du 
peuple. » 

Ce passage de l'idolâtrie pour ses rois , au 
plus profond mépris, peint assez bien une 
nation où l'enthousiasme de l'adulation va 
quelquefois jusqu'à la démence, et bientôt 
l'indifférence pour l'objet adoré jusqu'à l'ou- 
trage la plus révoltante. Robespierre et Marat 
avaient des autels pendant que Louis XVI 
gémissait dans les fers. Si les choses eussent 
changé, vous auriez vu ce même peuple sa- 
crifier les plus illustres têtes à la vengeance 
de ce Prince, qui, au reste , aurait repoussé 
un pareil hommage , et se serait montré au- 
dessus du ressentiment, comme il s'est montré 
supérieur à la mort qu'il a reçue en héros. 

Il nous reste à parler maintenant des prin- 
cipaux personnage qui on! ligure pendant les 
dernières années du règne de Louis XIV, et 
dont il est plus particulièrement question 
dans les pièces que nous rapporterons. 
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LE DAUPHIN. 

Jjonis, Dauphin, ou le grand Dauphin, 
appelé aussi Monseigneur, fut le seul enfant 
qui vécut de cens que Louis XIV eut de Sou 
mariage avec Marie-Thérèse d'Autriche , fille 
unique de Philippe IV, roi d ! Espagne. 

Ce Prince naquit le i" novembre 1661, et 
mourut le 14 avril 171 1, à Meudon. Il eut de 
sa femme Marie-Anne-Christine de Bavière, 
morte en 1690. Le duc de Bourgogne , père de 
Louis XV, le duc d'Anjou , roi d'Espagne et 
le duc-de Berry. 

Voltaire a révoqué en doute les amours de 
Monseigneur avec mademoiselle Ghouin que 
l'on sait aujourd'hui qu'il épousa; ce qui fai- 
.sais dire à la duohesse de Bourgogne , belle- 
fille de ce Prince, que si elle venait à mourir 
avant son mari , elle ne doutait point qu'il 
n'épousât une tourrière des Carmélites , faisant 
allusion à la mésalliance du*roi avec la veuve 
deScaron, et du dauphin avec cette demoiselle 
Chouin. " *. ■■ , . 

•Avant elle , il avait eu une maîtresse en 
titre, Louise de Caumont , fille du duc d« 
Tome I. B 
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Laforcc , placée auprès île madame la.Dau- 
phine. On voulut prévenir les suites de celte 
inclination , en mariant mademoiselle de Cau- 
mont avec. Louis Seipion de Grimoard, comte 
du Aoure , en 1688. Mais .l'intrigue du Dau- 
phin devint seulement plus secrette : il conti- 
nua de voir la comtesse , et de vivre en amant 
aimé avec elle. Enfin , te Dauphin et la com- 
tesse du Boure étant deienua. veufs l'un et 
l'autre en 1600, le prince emi pouvoir se 
livrer plus librement à son penchant . mais 
le roi qui craignait les suites de celte liaison, 
**ila madame du Koure a Montpellier. Le 
rnorirde celte rigueur tenait à l'aversion que 
Lutm XI Vavait pour la comtesse.; U prétendait 
que la fille que le Dauphin avait eue d'elle , n'en 
était point ; il ne voulut pas que cette jeune 
personne fut reconnue, par possession d'état , 
comme enfant du Prince : elle épousa dans_ 
la suite M- Ménager, notre ambassadeur oui 
négociations d'Ulrecïit, en 1711. 

Madame la comtesse du Rouie était belle 
femme , avait dn la noblesse, de la dignité, 
de l'âme. Ce n'était point une femme rusée , 
comme madame de Mainlenon ; elle avait 
l'ambition qui convenait à sa position. Aussi 
lu iavoritedu roi la haissait-elle cordialement, 
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et l'on ne saurait douter que sa disgrâce ne 
fut le fruit de cette haine. 

Il y avait une opposition de sentimens , de 
goût et d'habitude eotre le dauphin et le roi, 
telle qu'ils ne se. voyaient que rarement et par 
hienséance. Aussi le duc de Saint-Simon rap- 
porte-t-il que Monseigneur disait toujours 
lorsqu'on le pressait de demander une grâce 
au roî : « Ce serait le moyen de tou| gâier. >> 

L'on trouve dans les fragmens des Lettres 
originales de madame la duchesse de Bavière, 
seconde femme du duc d'Orléans, père du 
régent, et morte en >7 2Z 7 quelques faits 
iotéressans qui font connaître le grand 
Dauphin. 

» II était de taille moyenne, plus petit que 
grand , mais il n'avait pas à beaucoup près la 
taille du feu roi (Louis XIV) , il ne se piquait 
point de profonde politique ; il était cependant 
toujours boutonné , mystérieux , et se dépi- 
tait quand on devinait ses moindres pensées ; 
pour moi , qui le connoissais dès son enfance , 
je le faisais souvent fâcher, en la devinant. Il 
avait une fort bonne mine , et le roi avait cou- 
tume de dire : m Monseigneur a la bonne 
mine d'un prince allemand. » 

« Peu de gens ont bien connu le dauphin, 
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il était à tous égards" inconcevable , il avait 
un' faible pour tout ce qui s'attirait la faveur , 
et ressemblait en cela au reste des courtisans. 

51 M. le Dauphin avait voulu , il aurait eu le 
plus grand crédit auprès du roi son père. Sa 
majesté lui avait dit que, s'il des iroit faire du 
bien à quelqu'un , il pouvait envoyer droit au 
tresiir royal ; q«e les ordres étaient donnés 
pour quVn lui payât lunt ce qu'il demander.iii -, 
mais le Bûuphin n'a jamais profilé de cette 
offre ; il disait qu'il scroit assailli de Irop de 
sollirilations ; il rrliis.nl aussi de se mêler 
d'affaires d'état, pour n'être pas obligé d'assis- 
ter au conseil; d'autres ont cru que celait un 
acte de politique de sa part , pour éloigner du 
roi tout soupçon qu'il fut ambitieux ; quant à 
moi qui l'ai bien connu, je suis très -persuadée 
tjue c'était par indolence, de peur de mener 
une vie plus occupée, et de n'avoir pas assez 
de 1ems à donner à sa chère paresse et à la 
chasse ; jamais il ne prit 3a peine de soutenir ou 
de desservir, d' aimer ou de haïr aucun ministre. 

. » Ilaeuunc fille de la comédienne Raisin; 
mais il n'a jamais voulu reconnaître cet enfan I . 
La princesse de Conti qui, après la mort du 
Dauphin a toujours eu soin de-cette personne , 
l'a mariée à un gentilhomme. 
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» II avait une singulière opinion religieuse; 
le plus grand pèche', selon lui, était de man- 
ger de la viande un jour maigre. Il fit chercher 
la Baisin un de ces jours d'abstinence, et, 
l'ayant cachée dans un moulin, il ne lui donna 
ni à manger, ni à boire : lorsque la cour fut 
partie ( c'était à Choisy), la Raisin n'eut que 
du pain frit dans l'huile et de la salade ; celte 
femme en plaisanta beaucoup, et. raconta la 
bonne chère qu'elle avait faite; je demandais 
au prince^ à quoi il pensait , en condamnant 
sa maîtresse à ce régime; il me. répondit : « Je 
voulais bien commettre un -péché , mais non 
pas (kux.B.- : :v.„ , ,;■ .-, i., ^ ,, ■ . . ,* 



MADAME RAISIN, 

MAITRESSE D U GRAND DAUPHIN. 



C'était une grosse et belle femme , ayant 
beaucoup de gorge et est roulement garnie de 
hanches ; appas dont il parait que ce prince 
était très- amoureux. Il prit du goût pour elle, 
en la voyant un jour au théâtre; il lui fit un 
enfant, sans doute par distraction, car on pré- 
tend que son habitude favorite était de rem- 
placer , par «n artifice de complaisance de la 
part de sa maîtresse, les jouissances procréa- 
trices , par une plus piquante que lui offraient 
les beaux tétons de la Raisin. 

C'était la femme d'un comédien de ce nom, 
excellent dans tous les "genres comiques , né 
en l656; il joignait, à des talens supérieurs 
dans son art , de l'esprit et beaucoup de gaité ; 
il était répandu dans les meilleures sociétés , 
ainai que sa belle moitié qui ne lui gardait pas 
une fidélité à toute épreuve ; il aimait la bonne 
caère et sur-tout le vin. 

On devait représenter une comédie à Anet, 
devant Monseigneur ; Raisin , connu pour 
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buveur, affecta de dire qu'il avail soif; mais 
il se cacha sous une table couverte d'un tapis; 
Raisin ne se trouva pas r. On l'accusa de s'a- 
muser à boire ; son frère vint faire des excuses 
pour lui. M. le Grand-"Prieur er M. le cooite 
de Brionne, qui étaient dn secret , parurent 
embarasscs. Enfin Raisin ronfla) on l'entendit; 
on le tira de dessous la table; il feignit dëtr« 
ivre, et , jouant toujours le même personnage, 
il dit quantité de choses qui amusèrent plus 
que la pièce même. 

Cet excellent acteur mourut , en i6n3 , dans 
un temps où le vin manqua, et où le pain 
était très-cher, ce qui donna lieu à cette pièce 
de vers : 

Quel astre pervers et malin, 
Par une maudite influence, 
KmpMu! désormais qu'en France 
On puisse jcciiqjllir du vin? 
Cest avec raison que Poff cria 
Contre la rigueur du destin, 
Qui nous ote jusqu'au Raisin 
De nage pauvre comédie. 

Raisin mourut d'excès de boisson , n'ayant 
pas encore quarante ans. 

Sa femme, qui fut maîtresse quelque 
tems du dauphin, s'appelait Françoise-Pi tel 
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Longchamps ; elle débuta en même tems que 
son mari, et quitta le théâtre en 1701. 

Nous venons de voir que madame Raisin 
eut du dauphin une fille appelée mademoiselle 
Fleuri, que ia princesse de Conti fit élever 
après la mort de son père , et qu'elle la 
maria à un officier de gendarmerie appelé 
d'Avaugourg ; le ">î signa le Contrat de 
mariage. . .... , . - 
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MARIÉE AU GR.AHD DAUPHIH. 

C'était la Maintenon de cé prince; mais 
bien moins adroite , bien moins ambitieuse 
que la favorite du roi. 

Les sentimens ont été long-tems partagés sur 
celte personne qui parait an>ir subjugué l'es- 
prit du prince par des qualitésdeceeuretpardes 
jouis sauces physiques queles hommes trouvent 
toujours avec ce qu'on appelle une-bonne pâte 
de femme ; c'était le caractère- de mademoiselle 
Chouiu qui était d'ailleurs d'un embonpoint 
comme il le falloit au goût de monseigneur. 
En parlant d'elle, madame la duchesse de 
Bavière dit dans ses Lettres originales ; « Cette 
personne était petite et laide. Mais elle avait 
la plus grosse gorge qu'on eût jamais vue; ce» 
timbales ont charmé monseigneur. » 
. Elle:se nommait. Emilie de Chouin, et était 
fille- d'un gentilhomme de la province de 
Uresse; elle avait été placée ohez la princesse 
de Conti , douairière , en qualité de fille d'hon- 
neur." Le dauphin allait souvent chez celte 
princesse pour se désennuyer de la société de 
la dauphine gui passait la journée à parlée 
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allemand avec sa femme de chambre (madame 
ladauphine était aussi princesse de Bavière); 
il y vit mademoiselle Chouin , prirdu goiît pour 
elle , lui fit faire des propositions qui ne furent 
d'abord pas écoutées. Cette ruse lui réussit; 
le prince voulut l'avoir, et alla' la trouver 
dans un couvent de la me Saint-Jacques, où. 
elle s'était retirée. L'auteur de la Galerie de 
l'ancienne Cour,' prétend que le prince , pour 
vaincre l'obstination de mademoiselle Chouin , 
qui ne voulait pas se rendre sans être mariée, 
l'épousa effectivement. ' ■; . 

Jf. deMaurepas, dans ses Mémoires , dit 
que madame de Maintenon favorisa ce ma- 
riage, qui ne put se faire sans J 'aveu du roi, 
pour que le dauphin ne s'opposât pas à la 
déclaration de celui qu'elle avait •elle-même 
contracté avec Louis XIV. «Elle n'avait jamais 
rien fait à la cour, dit-il, qu'en vue de ce grand 
objet. Elle parvint enfin à faire épouser ft 
Monseigneur mademoiselle Chouin, Ce ma- 
riage se fit dans la chapelle de Metldon', en 
1607, en présence de M. de Bordagej gentil- 
homme breton' de la cour du prince , de 
Dumônt, son valet de chambré) et de made- 
moiselle Chommel , intime amie d(r made- 
moiselle Chouin. Le cure kur donna la 
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bénédiction nuptiale. Mademoiselle Choura 
étoit grosse en ce tems-Ià , et l'avait si fcien 
cachée 3 que personne n'en savait rii?n . D'abord 
que le roi en fut instruit , il en fut inquiet ; 
et enfin elle accoucha d'un fils qui fut enlevé 
sur-le-champ, et élevé dans la rue du Roule, 
près Saint-Eustaohe , comme le fils d'un che- 
valier de Malthe. Cet enfant qui était très- 
beau , et que Je roi voulut voir , ne vécut 
que deux ans et demi, quoiqu'on ait fait 
courir le bruit, pendant la régence , qu'il était 
encore vivant en Bretagne , où il avait été 
élevé. » 

Sans examiner jusqu'à quel point ce fait 
rapporté par M. de Maurppas , peut être 
exact, nous observerons qu'il prouve qu'on 
ne croyait point que mademoiselle .Chouta 
ait été si difficile, puisqu'elle était grosse 
lorsque Monseigneur l'épousa. 

11 faut 'bien que cette fille, malgré la laideur 
et le défaut de taille que lui reproche madame . 
la duchesse d'Orléans , eut quelque mérite qui 
séduisit le prince , puisque madame de Gajlus 
dit qu'elie enleva , à madame la princesse, de 
Conti, une des plus belles femmes de là cour, 
le cœur de M. do Clermont- Chat'e, officier 
aux gardes, que cette princesse aimait aveo 
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autant de publicité , que si elle eût été demoi- 
selle, maîtresse de sa personne et de son choix. 

Mademoiselle Chouin devait épouser ce 
M. de Clermont-Chate, amant.de madame 
de Conli ; elle espérait même d'y faire con- 
sentir la princesse, et d'obtenir par elle quel- 
ques grâces de la pour, dont elle et son futur 
avaient grand besoin. Mais l'imprudence d'un 
courier découvrit a la princesse leurs projets 
et l'infidélité de son amant. Le courier, au lieu 
de remettre les lettres à son adresse, les porta 
à M. de Barbesieux qui les remit au roi. Cet 
événement obligea mademoiselle Chouin de 
quitter la cour; elle se retira à Paris , où le 
dauphin entretenait commerce avec elle , 
malgré l'incertitude du mariage projeté avec 
M. de Clermont-Chate. Il l'a vit ensuite à 
Choisy, et bientôt après à Meudon ; ces 
entrevues furent long-temps secreties; mais, 
à la fin , admettant tantôt nne personne, tantôt 
une autre , elles devinrent publiques , quoique 
mademoiselle Chouin fut presque toujours 
renfermée dans une eh ambre,- lors quel le était 
à Meudon; enfin la duchesse de Bourgogne, 
le roi et madame de Maintenon la virent , ce 
qui donne assez à croire que la favorite du 
roi , qui avait épousé son maître , était contente 
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que monseigneur suivit l'exemple de son père , 
afin d'autoriser le sien. 

Le duc de Saint-Simon a laissé beaucoup 
d'anecdotes sur mademoiselle Chouin , dans 
Ses Mémoires ; il diî qu'il est douteux que 
monseigneur l'eut épousé , et cependant il 
ajoute plus bas des choses qui rendent le fait 
certain. « Il était bien étrange , dit-il , de voîf 
mademoiselle Chouin à Meudon , dans un 
fauteuil , devant monseigneur , en présence 
lie tout ce qui y était admis ; de madame la 
■duchesse de Berry qui y était introduite , et 
de madame la duchesse de Bourgogne , cha» 
cane sur un tabouret , et de les entendre 
nommer familièrement devant monseigneur, 
et tous ceux qui y étaient; la duchesse de 
Bourgogne , la duchesse de Berry , le duc de 
Berry, en parlant d'eux.; répondre sèchement 
aux deux filles de la maison , les reprendre ; 
trouver à redire à leur ajustement, et quelque- 
fois à leur air etàleur conduite, etle leur dire, 
n On a peine , continue le duc de Saint-Simon , 
dans tout cela , à ne pas reconnaître la belle, 
mère et la parité avec madame de Maintenon, 
Il n'était pas moins étrange encore que made- 
moiselle Chouin à Meudon, pendant une 
maladie de monseigneur , le vit plusieurs fois 



Digitized by Google 



3o MADEMOISELLE CHODIH. 

le jour. Le roinon seulement le savait, mais 
il demandait à madame de Main tenon si elle 
avait vu mademoiselle Cfrouin, et trouvait 
mauvais qu'elle ne l'eût pas vue, au lieu de 
la faire sortir du château , comme l'usage 
était de le faire dans ces occasions ; ce qui 
est une preuve de mariage, d'autant plus 
forte , quemadame de Maintenon, mariée elle- 
même, et qui affichait si fort la pruderie et 
la dévotion , n'avait , ni le roi non plus , au- 
cun intérêt d'exemple ni de ménagement à 
garder là dessus , s'il n'y avait point eu de 
sacrement , et l'on ne voit en aucun tems que 
la présence de mademoiselle Chouiu ait causé 
de l'embarras. » 

Tous, les mémoires du tems s'accordent à 
dire , comme Voltaire, que cette demoiselle 
Chouin avait beaucoup d'esprit, mais sur- 
tout une grande modération et le plus rare 
désintéressement ; qualités qui attachent les 
hommes, parce qu'elles nattent leur amour- 
propre : bien des maltresses n'ont manquées 
leur fortune que par un excès d'intérêt ou de 
prétention déplacées. Le chevalier de Bouillon 
lui donnait le nom de Frosîne; elle se fit esti- 
mer et aimer de tous ceux qu'elle voyait , dit 
Duclos dans ses Mémoires ; elle n'eut jamais 
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iti maison montée, ni même d'équipage à 
«lie , et s'était bornée à un simple logement 
chez Lacrois , receveur-général des finances , 
près le Petit Saint- Antoine. Lorsque le dau- 
phin devait aller à Meudon, mademoiselle, 
Chouin s'y rendait de Paris , dans un carosse 
de louage , et en revenait de même lorsque' 
son amant s'en retournait à Versailles : 
malgré cette conduite simple d'une maîtresse 
obscure , tout semblait prouver un mariage 
secret, ajoute Duclos. 

Un trait qui honore le caractère de cette 
femme j et qui est rapporté par le duc de 
Saint-Simon , doit trouver place ici. Mon- 
seigneur , sur le point d'aller commander . 
l'armée de Flandre, ou pourtant il n'alla pas , 
fit un testament ; et , dans.ee testament , il lit 
un legs considérable à mademoiselle Chouin. 
Il le lui dit , et lui montra une lettre cachetée 
pour elle , qui en faisait mention pour lui 
être rendue , en cas qu'il périt à. l'armée. Elle 
fut extrêmement sensible, comme il est aisé 
d'eu juger, à cette marque d'affection et à 
cette prévoyance ; mais elle n'eut point de 
repos, qu'elle ne lui ait fait mettre devant 
elle le testament et la lettre au feu ; et elle 
protesta que , si elle avait le malheur de lui 
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survivre , mille écus de rente , qu'elle avait 
amasses , -seraient encore trop pour elle. 

Elle prouva bien à la mort du dauphin la 
sincérité de ces protestations, car elle se retira 
aussitôt dans son ancien logement à Paris , où 
elle a passe près de vingt ans dans la pratique 
de toutes sortes de bonnes œuvres , vivant 
avec un petit nombre de vrais amis qui lui 
restaient , et délivrée d'une foule de plats 
courtisans qui s'éloignèrent d'elle , sans égards 
ni pudeur; elle est morte en 1710. 
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AUTRES MAITRESSES 

DU DAUPHIN. 

Ce prince qui a$ait épousé , à l'âge d'à-peu- 
près dix-neuf ans, en 1680, une princesse de 
Bavière , parut l'aimer tendrement et exclu- 
sivement pendant environ trois ans; et peut- 
être n'aurait-il que très-tard pensé à de nou- 
velles amours, si cette princesse eût mis plus 
de complaisance dans ses manières. Elle avait' 
une femme de chimBre appelée Bessola, et 
■ en était tellement entêtée , qu'elle passait sa 
vie avec elle dans de petits cabinets, sans 
vue et sans air, derrière son appartement. 
Le roi fit ce qu'il put pour la tirer de cette 
manie ; mais elle y répondit si mal , que , re- 
*bujé à la fin , il la laissa' dans la solitude où 
elle voulait être , et toute la cour l'abandonna 
avec lui. Fatigué, lie son côté, d'entendre la 
dauphine parler toute la journée allemand 
avec sa femme de chambre » tandis qu'il n'en 
savait pas un mot, monseigneur chercha à 
s'amuser chez la princesse de Conti, fille du 
loi et de madame de la Vallière, et par con- 
séquent sa prdpre sœur ; ses assiduités chez 
Tome I. G 
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celte pripcease, dit madame de Caylus, firent 
soupçonner qu'il y ayajt plus que de l'amour 
fraternel entre eux, Il y a cependant grande 
apparence , ajouia-t-elle , que le dauphin ne 
rechercha celte société que parce qu'il trouva 
d'abord de la complaisance, puis du plaisir 
parmi la jeunesse qui environnait la princesse 
de Conti. 

Mademoiselle de Ratnbures, l'une de ses 
filles d'honneur, vive , hardie , et avec l'esprit 
qu'il faut pour plaire aux hommes , sans être 
'belle, eut de* vues suc le cœur du jeune 
prince , et réussit danrson projet ; la dau- 
phine en eut beaucoup de chagrin ; mais il 
était trop tard , et elle ne pouvait que s'en 
prendre à elle du changement (le son niari ' 

Le prince ne resta pas constant â mademoi- 
selle de Ramburea ; une' autre fille d'honneur 
lui succéda , et bientôt le prince eut d'autres 
maltresses , sans en faire mystère. Madame 
Raisin, belle femme, spirituelle et volup- 
tueuse, fut du nombre; nous en avons parié 
plus haut ; il la-conserva long-tems, et avec- 
ime sorte d'éclat. 

Indépendamment de ces liaisons réglées , 
[e prince avait , comme ou dit en termes» 
de galanterie de cour, des passades. Duniont- 
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et Francise, gendres de Lulli, lui en facili- 
taient divers moyens , et ce ne sont ni les 
premiers ni les derniers qui aient servi 
un prince à cet égard. Ce» messieurs avaient 
la direction de l'Opéra ^ qui , comme on 
sait, a toujours servi de dépôt pour recru- 
ter les filles de joie des richards débauchés 
de Paris et de la cour. 

On raconte l'anecdote suivante arrivée à ce 
prince ; elle mérite d'être rapportée ici. Nous 
terminerons par elle ce que nous avions à 
dire pour faire connaître le grand dauphin. 

Un jour qu'il avait témoigné du goût pour 
Fanchon Moreau, jolie courtisane, attachée 
au spectacle, Dumout écrivit à cette fille pour 
l'avenir de se trouver à Meudon. La lettre, 
an !ieu d^tre rendue à Fanchon Moreau, fut 
rendue à sa sœur Louison , qui étoit fort laide , 
mais qui fut exacte au rendez-vous. Monsei- 
gneur la reçut , et s'en accommoda très-bien. 
Cependant Dumont avait connu la méprise ; 
il arrive avec l'autre , et frappe à la porte : 
a Vous vous trompe'z , monseigneur , s'écria- 
t-il , ce n'est pas celle-là. » Point de réponse ; 
Dumont redoubla encore; enfin monseigneur 
ouvre la porte, et proteste qu'il .est fort 
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content de la première, et qu'il verra sa com- 
pagne une autre fois : puis il lui fit offrir dir 
louis ; mais Fanchon Moreau, irritée de ce 
qu'il la renvoyait sans la voir, prit cet argent, 
et le jeta au nez de Dumont , qui en était lé 
porteur ; elle conta son aventure , et quelques 
jours après toute la cour en rit. 
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LA PRINCESSE DE CONTI. 
• _^ 

Il serait impossible de bien connaître l'esprit 
tout-à-la-fois bigot et libertin des dernières 
années du règne de Louis XIV, et , par con- 
séquent , de pouvoir connaître l'à-propos de* 
pièces que nous avons à rapporter, sans 
ajouter encore quelques fraits de la vie et. du 
caractère de ceux qui ont pris part aux vo- 
luptés de cette époque. . 

Madame la princesse de Gonti , dont il a* 
déjà été question dans le chapitre précédent , 
était du nombre. 

Marie- Anne , dite mademoiselle deBIois, 
née en 1666, de Louis XIV et de madame de 
la Vallière, fut mariée à Louis Armand, prince 
de Gonti, en 1679, c'est-à-dire, à l'âge de 
treize ans. Ce fut le premier exemple d'un 
enfant' naturel dn roi épousant un prince du 
sang. Le roi maria sa fille comme s'il l'eût 
eue de la reine , et qu'il l'eut mariée au roi 
d'Espagne ; il lui donna cïnqjtents mille écus 
d'or , comme on faisait toujours avec cette 
couronne ; hormis , comme remarque ma- 
dame de Sévfgné , que ceui-ci furent payés , 
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et que les antres ne sont que pour honorer le 

contrat. 

De toutes les filles du roi,Ja princesse de 
Gonti fut celle qu'il aima le plus. 

« Cette charmante princesse , dit madame 
de Caylus, belle comme madame de Font- 
tange, agréable comme sa mère, madame de 
la Vallière , ayaît la taille et l'air du roi son 
père ; et, auprès d'elle, les plus belles et les 
mieux faites n'étaient point regardées. Cepen- 
dant le grand éclat de cette princesse ne dura 
que jusqu'à la petite vérole qu'elle eut à dii- 
* sept ou dix-huit ans ; elle lui prit à Fontaine- 
bleau; elle ladonnaà son mari, qui en mourut 
dans le teins qu'on le croyait hors d'affaire. 
II le pensait si bien lui-même, qu'il expira en 
badinant avec sa femme cl ses amis. Gauche 
dans toutes ses actions, il n'était aimé de 
personue, par l'envie qu'il eut toujours de 
paraître ce qu'il n'était pas. Pour faire l'homme; 
dégage , et montrer qu'il n'était pas jaloux , 
il amenait sa femme chez les jeunes gens de la 
cour les plus éveillés et les mieux faifs. Celte 
conduite donna lieu à nombre d'histoires qui 
firent du bruit aaaà le tems , et neservilqua 
développer la coquettes'ie naturelle de la jeune 
princesse. Elle eut beaucoup d'amans, a- : : 
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Le plus remarquable fut CleTOlOnt - Cbate , 
dont il a déjà été question , officier ans gardes , 
homme parfaitement 'bien fait , et qui ft'avail 
rien que beaucoup d'honneur et Tl'ilrfrigue. 
II plot à la princesse de Conti , che* laquelle 
le doc de Luxembourg , son patent , l'avait 
introduit, ef devint ea même temd favori de 
Monseigneur. Sa liaison arec la princesse fie 
l'empêcha pas de faire sa cour à mademoi- 
selle Ghouin , l'une de «es fillés d'honneur , 
qui lui: objecta là passion qii'if avait pour 
madame de Conti , be}le et jeune. Cet officier 
n'hésita pas à sacrifiera la fille d'honneur les 
lettres qu'il avait reçues de la maîtresse ; nous 
avons déjà fait reconnaître , à l'article de 
mademoiselle Chouin , les suites de cette 
aventure. Glermont- Gha'te ayant renvoyé, 
.par le courier do Ml! d« ■ Ln*trtiboilfg , les 
lettres de la princesse à sa nouvellé maîtresse , 
elles: furent pas erreur 1 pôrtées a Mi de Bar- 
bésiéux, ministre , qui les remit an mi; aïe* 
lut, et Et appeler stfifille. « Elle, àit.Saint- 
Simon 1 , quin'allartjiràlHsohezteroiï qu'entre 
eob souper et son coucher , fut très -étonné* 
du message, et très e» peine de ; ce qu'il lui 
TOubait-; car il était encore phis redouté de sa 
famiH* que de tout autre. Elle éfltre dans le- 
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premier cabinet , sa dame d'honneur y reste ; 
le roi l'emmène plus loin ; et, après un court 
préambule, il lui dit d'un ton sévère : « Je 
sais tout : il serait inutile de me rien dissi- 
muler sur votre commerce avec Clermont ; 
connaissez -vous ces écritures , ajouta-tjil , en 
tirant les lettres de sa poche. » A ce début la 
pauvre princesse se trouva mal. La pitie'pTend 
au père, qui la remit comme il put, et lui 
donna les lettres sur lesquelles il la chapitra , 
mais assez humainement. Quand ' il la vit un 
peu rassurée, ce n'est pas tout, lui dit-il, il 
faut voua montrer combien vous avez mal 
placé vos affections , et à quelle rivale on 
vous sacrifie. Ce coup de foudre, peut - être 
plus acçabiant que le premier , renversa de 
nouveau la princesse ; le roi la remit encore , 
mais ce fut pour en tirer un nouveau- châti- 
ment. Il voulut qu'elle lut expressément les 
lettres où Clermont et mademoiselle Ch oui n 
se livraient à une amêrc ironie. Voilà uù elle 
pensa mourir de douleur. Elle se jeta aux 
pieds de son. père, baignée de larmes, ne 
pouvant presque articuler, étouffée par les 
sanglots, et demandant vengeance. Elle fut 
accordée ; le roi envoya ordre au duc de 
Luxembourg de niellru Clermont dans la 
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citadelle de Tournay , d'esiger la démission 
de sa charge, et de le faire partir pour le 
dauphiné , avec défense de sortir de la pro- 
vince. Mademoiselle Chouin fut condamnée 
au couvent. » 

Une chose remarquable ,' c'est la constance 
de l'attachement de monseigneur pour celle- 
ci, malgré cette scène ; quelques personnes 
ont pensé que le prince l'excusa sur ce qu'elle 
avait eu en vue de s'établir; mais il est plus 
probable que le prince , lié par ses habitudes 
secrettes qu'il %raignait de ne ptfut-êlje pas 
rencontrer avec autant de facilité chez une 
autre, lui resta attaché ; avec de pareils gens 
les raisons physiques sont toujours les plus 
fortes , à mesure sur-tout qu'ils prennent de 
l'âge. Tous les hommes au reste sont bien un 
peu de méine, ce qui explique beaucoup de 
liaisons disparates et inconvenantes dont on 
s'étonne. 

Si le grand dauphin venait chez la prin- 
cesse de Gonti, elle allait aussi à Meudon. 
Cette société passait pour être peu difficile; 
aussi était-ce là que les pamphlets et les 
satyres du tems plaçaient certaines scènes de 
liberjjnage et de voluptés dont nous parlerons 
dans la suite. Cette réunion était composée 
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du prince, de mademoiselle Chouin , rJu. 
maréchal de Vendôme, du duc et de la duchesse 
de Berry, da maréchal d'Uselles, madame 
la duchesse de Bourbon ; le roi y venait lui- 
même quelquefois aussi. ■ -, 

Çuanl à la princesse de Conli , après J a 
mort du dauphin , devenue grave et sérieuse , 
elle choisit des personnes tranquilles et ai- 
mables qui lui composèrent un cercle où 
elle passait sa vie; elle mourut en 1789, âgée 
de soixante-quinze ans. 

Son mari, Louis de Bourlftn-Conti , était 
(ils d Armand, prince de Coati-, frère du 
grand (Jondé j il n eut point déniant de sa 
femme , et mourut beaucoup avant elle , en 
•685. 
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M"- LA DUCHESSE 
I>E BOU R.BON-COSD É. 



Cette princesse était la femtrle de Louis LTÏ, 
du nom de Cindé , petit-fils du grand Condé 
et père diï duc de Bourbon, ^ui futprettrier 
ministre sous Louis XV ; il mourut en rytcr. 
La duchesse , son épouse , était une des filles 
que le roi avait eues de madame de Mon- 
tespan; efle s'appelaitrnademoiseUedeNantes, 
et n'avait qu'onze an» lorsqu'elle se' maria 
en i685 ; morte en i-ftS. 

La jeune princesse e'tait belle , plerne de 
grâces , et encore plus de malignité , au rapport 
des mémoires du teins. Elle boitait un peu, 
sur quoi la duohèase -dé Bavière, dite se-, 
condfe madame, mèrè du régent,fait cette 
réflexion': a Je ne sais pas comment fait 
madame la duchesse ; mais ait lieu d'être 
moins bien parce qu'elle boite ; rien ne lui 
sied si bien ; cela lui donne ud agréaient d"e 

4#ee une taille eoutreftûte , observe le duc 
de Saint -Simori, ce qui s'apercevait peu, 
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elle^vait une figure formée par les amours , 
et ïwi esprit était fait pour se jouer d'eux à 
soufré, sans en être domine, n'aimant per- 
sonne ; connue pour telle , on ne pouvait se 
défendre de la rechercher; libre, dans les 
jnomens les plus inquiétant et les plus con- 
traints ; invulnérable aux surprises et aux 
contre-iems , elle passa sa jeunesse dans la 
frivolité et loj plaisirs , qui , en tout genre , 
ajoute Saint-Simon, et toutes les fois qu'elle le 
put, allèrent à la débauche. 

Elle 'avait, suivant le même auteur, de 
grands talens pour la vie qu'elle menait, celui 
de danser avec une grâce singulière; celui de 
boire sans jamais perdre la tête; enfin le 
talent de se moquer coinplc (terne nt et de I* 
ville et de la cour, soit dans de bons mois 
toujours applaudis , soit dans des couplets 
inpromptus contre le roi , son père , son mari , 
' le due de Bourgogne, contre ses sœurs , contre 
ceux qu'elle semblait aimer le mieux , et qui 
passaient leur vie avec elle. Elle appelait ses 
sœurs les poupées du sang, parce qu'elles 
étaient de_ fort petite taille Cette pro- 

fusion de satyres aurait clé funeste à tout 
autre; on feignait de s'en divertir en sa.pré- 
scn.ee ; mais secret terne ut on la craignait, 

9 . 
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Pendant le siège de Mons, en 1691 , elle 
imagina de faire un roman , et de transporter 
les mœurs et les caractères du tems sous les 
noms de la cour d'Auguste; elle y désignait 
malignement, sous le nom de Julie, la prin- 
cesse de Conti qu'elle n'aimait pas. A ces 
qualités elle réunissait beaucoup de sou- 
plesse dans les affaires et les intrigues. Inca- 
pable d'amitié et fort capable de haine ; mai» 
elle avait peu de suite dans les choses qui en> 
exigeaient, 

A l'égard de monsieur le duc , son mari , 
on ne pouvait guère être moins fait pour 
l'amour ; cela ne l'empêchait pas de passer 
pour homme à bonnes fortunes; aimant sa 
femme plus qu'aucune de celles dont il désirait^ 
qu'on le crût bien traité , il affïctait de l'in- 
différence pour elle ; il en était excessive- 
ment jaloux, et ne voulait pas le paraître. 

Le second prince de Conti, François-Louis, 
prince de la Roche-sur- Yon , mort en 1609 , 
ïnt véritablement épris de madame la duchesse. 
Il l'aiina^ec une tendresse réelle. Le prince 
de Conti, dit madame de Caylus , ouvrit les 
yeux sur les charmes de cette princesse , à, 
force de s'entendre dire de ne la pas regarder; 
il l'aima passionnément; et si de son côté elle 
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a aimé quelque chose , c'est assurément lui ; 
ils avaient un confident contre lequel la véhé- 
mence.etla jalousie de M. le duc ne pouvaient 
rien , c'était M. le dauphin. 

Cette dame eut encore ua autre amant, qui 
était le comte de Mat 11 j , dont je ne répondrais 
pas, dit madame de Caylus dans ses Souvenirs. 

Madame la duchesse a donc été un des 
ornemens des dernières années de Louis XIV, 
et en même teins du nombre des femmes qui 
passaient leur vie dans les intrigues de galan- 
terie , et préparèrent les scènes encore plus 
libres des jours de la régence. 

Le duc d'Orléans, monsieur, frère unique 
du roi Louis XIV, et père du régent, y joua 
.aussi un rôle qui doit être remarqué; nous en 
dirons un mot. 




Digilized by Google 



1E DUC D'ORLÉANS. 47 

LE DUC D'ORLÉANS, MONSIEUR. 

C'EST celui qui fit empoisonner Henriette 
d'Angleterre , son épouse , la princesse la plus 
accomplie de son siècle. Cette aventure cri- 
minelle est connue, nous n'en parlerons pas; 
mais nous rapporterons sur ce prince quelques 
traits de caractère , d'après madame de Caylus 
et les mémoires de Saint-Simon. 

Madame de laFayette, qui a écrit si agréa- 
blement l'histoire de la princesse Henriette 
d'Angleterre, dit, en parlant du duc d'Orléans , 
que le miracle de l'enflammer n'était réservé à 
aucune femme : il fut réservé au chevalier de 
Lorraine. Ce jeune homme, qui était de la 
plus belle figure , possédait Monsieur avec 
empire , dit le duc de Saint-Simon. Madame 
obtint son exil. Suivant les mémoires de ce 
duc , et les lettres de la duchesse de Bavière , 
ce fut ce chevalier de Lorraine qui envoya 
d'Italie le poison qui fit périr Madame, le 
3o juin 1670. 

Ce favori se dédommageait avec les femmes 
de la contrainte et sûrement du dégoût que 
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lui causait la passion du prince. Sa légèreté, 
son esprit, son peu de scrupule, lui méri- 
tèrent plus qu'à personne le nom de roué, 
qui, alors, n'était pas encore à la mode, et 
ne commença de l'être que pour les courtisans 
du régent. 

Le maréchal de Grancej avait deux filles 
très-belles , que l'on appelait les jinges. Dans 
le teins de la faveur de madame dé Montespan , 
il n'y eut pas jusqu'à Monsieur, si indiffèrent 
pour les iêmtnes , qui ne voulût jouer un rôle 
galant; il s'attacha à l'une de ces demoiselles, 
et en parut épris au point d'en être jaloux. 

Aussi madame de Sévigne se permet-elle 
là-dessus un hadinage dans une de ses Lettres. 
« ^e vous supplie, écrit-elle, que toutes les 
jalousies du monde se taisent devant celle de 
Monsieur ; c'est de la quintessence de jalousie , 
c'est de la jalousie même; j'admire qu'il en 
soit restée dans le monde après le partage 
qui lui est échu, n 

Quant à l'autre demoiselle Graneey, elle 
fut quelques momens la maîtresse du dau- 
phin Monseigneur, ce qui montre quelle belle 
école de mœurs c'était que celte cour , qui , 
au reste, ressemble en cela à beaucoup de 
cours. 

II 
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U se nous reste plus qu'à parler de la 
marquise de Main tenu n , pour compléter la' 
liste des personnes qui figurent daus les pièces 
suivantes , noo pas qu'elles ne soient bien con- 
nues , mais parce qu'en parlant d'elle ici, nous 
en prendrons sujet d'en faire connaître plu- 
pleurs traits échappés à ceux qui en ont écrit 
jusqu'à présent. , \ • , 



. , . • . - ■ 



To«e r. 
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s XbÉodoes- AfiBiPfÀ d'Aabigné, auteur 
a'iim Histoire de France fort favorable au 
protestantisme, de la Confession de Sancy, 
tXaDivorce satyrique et Au baron deFencste, 
était en considération à la cour de Henry , roi 
de Navarre, depuis roi de France. Il était 
cenyer de ce roi ; le bruit coiirait même qu'il 
pouvait lui appartenir de plus près , parce 
que ce roi avoit eu quelque commerce avec 
la mère de d'Aubigné. Il mourut fort Age. Il 
épousa a soixante-douze ans, à Genève, où 
il s'était relire , Suzanne de Lusignan, fille et 
héritière d'Ambroise , baron de Surincau, et 
de Renée de Yivonnc; elle élai.t fort jeune, et 
lui apporta la baronie de Surineau : elle 
en eut Constaus d'Aubigné, baron de Suri- 
neau, gouverneur de Mailtezais , Iiomme sans 
mœurs, qui, pour ses mauvaises anaircs , a 
passé une partie de sa vie dans les prisons. 



(1) Ces dates pWrs ,\ rlun|iie pièru iiidïqiiepL l'f[,a,[n 



Digltlzed by Googlt 



MADAME DK MSI.1TENOS. 5t 

En 1627, étant prisonnier au C bateau -Trom- 
pette, il devint amoureux, et se fit aimer de 
Jeanne de Cadillac, demoiselle de beaucoup 
d'esprit, tille de Pierre de Cadillac, seigneur 
de la Lave , lieutenant de roi dudit château , 
sous le fameux duc d'Épernon, qui en était 
gouverneur , et qui est le même contre qui 
Théodore Agrippa lit le baron de Feneste. 
La mère de Jeanne de Cadillac s'appelait 
Louise de Montalambert. Constans d'Aubigné, 
à la faveur de sa maltresse , se sauva de sa 
prison ; ils s'épousèrent peu de tems après , 
et la dame accoucha à Niort , où son mari 
était de nouveau prisonnier, d'une fille qui 
fut nommée Françoise , et qui s'est rendue 
depuis si fameuse sous le nom de Marquise 
de Maintenon. 

D'Aubigné sortit de prison , et s'embarqua 
pour la Martinique avec sa femme et sa fille , 
qui était à la mamelle, et qui serait infailli- 
blement morte dans la trave^e sans les soins 
infinies dè sa mère. ■ 

Ceci dément tous les bruits populaires 
adoptés par tant d'écrivains, particulièrement 
par la marquise de la Fayette, qui, dans ses 
mémoires imprimés à Rotterdam 1716, y a 
encore ajouté de nouvelles calomnies. Ils la 
D a 
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font fille d'un geôlier du châtélet de Paris, 
qui l'aida 11 se sauver , et qui passa avec lui 
à la Martinique, où, selon beaucoup d'autres, 
et même les mémoires ci-dessus, eu Canada , 
où ils n'allèrent jamais , et où ils font naître 
Françoise , appelée pour cela Canadensis 
Pueita dans une épitapbe assez belle d'ail- 
leurs , intitulée Tumulus Ludovici XIV. . 

Charles , frère de Françoise , connu depuis 
sous le nom de marquis d'Aubigné , naquit 
à la Martinique. 

D'Aubigné repassa' en France avec sa 
femme et ses enfans dix o» douze ans après. Ils 
avoient passé une bonne partie de ce lems 
chez la bonne madame Chapelle, qui avait 
une habitation à l'Anse Ceron , paroisse du 
Presclieur. Le père ne mena pas après son 
retour une vie plus régulière qu'il avait fait 
par le passe; il fut encore arrêté, et le ministre 
répondit à madame d'Aubigné qui sollicitait 
pour sa liberté^ " que me demandez -vous? 
Nous croyons ™ndrc service à une dame 
d'un mérite aussi reconnu que le votre de la 
défaire d'un mari si peu digne délie, o 
. Françoise d'Aubigné, depuis marquise de 
Main tenon, revenant nouvellement de l'Amé- 
rique avec sa mère , demeurait vis-à-vis de 
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la maison de Scarron , lequel , voyant le 
mauvais état de leurs affaires , demanda en 
mariage madame de Maintenon , qui n'avait 
alors que quatorze a quinze ans, disant qu'il 
ne laisserait pas de vivre commodément avec. 
sa petite terre et son marquisat de Quinct; 
c'est ainsi qu'il appelait le revenu que lui 
apportait ses ouvrages , que Toussaint Quinet 
imprimait. Le mariage se fit ait bout de deux 
ans. Madame de Maintenon , qui était d'une 
sagesse achevée, et qui a va if infiniment d'esprit, 
rendait de grands services à Scarron; car il 
la consultait sur tous ses ouvrages , et il se 
trouvait très-bien de ses corrections. 

Scarron disait à monsieur de Segrais son 
ami : je mourrai bientôt; je le sens bien ; le 
seul regret que j'ai en mourant c'est de ne 
pas laisser de 'bien à ma femme, qui a in- 
finiment de mérite, et de qui j'ai tous les sujets 
imaginables de me louer. * 

Ce qui servit extrêmement à former 
madame de Maintenon, c'est que la maison 
de Scarron était le rendez-vou? de tout ce 
qu'il y avait de plus poli à la cour, et de 
tous les beaux esprits de Paris. Quoique 
Scarron ne fût pas riche , néanmoins il était 
logéfort proprement, et il avait un a meuble- 
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ment.de (tom^s jaune qui pouvait bien valoir 
cinq à six mille livres avec & qui l'aoepiriT 
pagnait. . 

Après la mort de Scarron , madame de 
Maintenon eut un grand bonheur dans son ' 
malheur ; car le peu que Scarron avait re- 
tourna à ses héritiers. On ne manqua pas • 
d'entretenir Ift reine -mère de la mort de 
Scarron , en lui disant qu'il s'était rendu 
indigne de la pension que la reine lui faisait 
pendant la guerre, parce qu'il avait fait la 
Mazarinade ; mais qu'il laissait sans aucun 
bien une jeune femme fort belle, vertueuse 
et de beaucoup d'esprit, que la pauvreté 
pourrait peut-être r^dmre 4. dé grondes extré- 
mités, et que sa majesté ne pourrait pas faire 
une plus graaie charité que de faire rétablir 
la pent^n, «pelle avait ôtee à son mari. La 
reine euimanfla de combien -était la pension; 
elle n'était que de cinq cent écus ; mais un 
courtisan, a-rost aussitôt pris la parole, dit 
qu'elle était de deux mille livres. La reine - 
ordonna sur-le-champ le rétablissement de la 
pension sur le pied de 2000 livret ordonna 
qu'on lui en portât le premier paiement : avec 
cela madame de Maintenon se retira chez les 
hospitalières de la place Royale. . 
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Scarrga avait épousé en i65i maderuaisellû 
d'Aubigne, depuis madapie de Mainteno» , et 
mourut au mois de juin 1660- 

.Une des sœurs de Sewon, qui était trés-< 
b'elle,aétéenU-etenyeparmc™Heur deFrescnes, 
qui l'a aimée jusqu'à la fin de ses jours, et 
elle en eut un lits que Scarron appelait son 
neveu. Ce prétendu ' ueveu fut baptisé sous 
le nom du' sieur Deatournel , et on l'appel* 
dans la suite monsieur de Fontenay ; il épousa 
Anne de Thibaut, demoiselle d'une noble 
et ancienne larnille, ilont il eut deux biles. 
Madame de Mainteuon prit su in deuwnslsur de 
FoutMrtyr, qoi fut son (■.cuyer pendant quel- 
que tems et de ses deux filles . qu'elle plaça 
dans St-f.'vr. 

truand Scarrun se mai la, ses parerm , à 
qui il avait donné son bien, le lut rendirent; 
et en a'entretenant un jour là -dessus avec 
monsieur de Segrais, madame de Segraïa lui 
dit que ce n'était point assez pour faire plaisir 
à sa femme de s'être marié , qu'il fallait qu'il 
eût d'elle au moins un enfant , et illui demanda 
s'il croyait être en état de le faine. Est-ce, 
dit-il en riant, que voua prétendra me faire 
ce plaisir-là ? J'ai ici , ajouta-t-il, Mangin 
qui me fera cet office à point nommé ( Mangin 
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était son valet- de-chambre). Mangin, lui dit- 
il en présence de monsieur de Segrais , no 
feras-rupas bien un enfant à ma femme ?Mangin 
lui répondit: oui-dà monsieur, s'il plait à Dieu. 

Charles , marquis d'Aubigné , était un 
homme de beaucoup d'esprit. Un jour que sa 
sœur, dans les chagrins qu'elle avait à essuyer, 
même de Louis XIV , lui disait qu'elle était 
eï mécontente de la cours 9i uo ct> séjour lui 
devenait si odieux, qu'elle était déterminée- 
à le fuir, et le roi même, Apparemment , lui 
répondit en riant son frère , qu'avant de faire 
ce coup d'éclat vous avez bien pris vos me- 
sures , et que vous avez parole du Père éter- 
nel qu'il vous épousera. 

Le marquis d'Aubigné était gouverneur de 
Berry et chevalier des ordres du roi. Il dit 
un jour plaisamment au maréchal deVivonne, 
qu'on appelait le maréchal du fourreau, parce 
qu'il avait été élevé à cette dignité par la faveur 
de madame de Monlespan , sa sœur : il n'a 
lenu qu'à moi d'avoir le bâton; mais j'ai 
mieux aimé avoir le mien en argent- 11 mourut 
en 1703, ne laissan! de son mariage qu'une 
fille, qu'il avait mariée en 1698 à Adrien 
Maurice, duc de Noailles, pair et maréchal 
de France. • . ' 
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. On conserva 48000 1. de pension à madame 
de Maintenon' après la mort de Louis XIV; 
eliemourutlei5avrili7i9;voicïsoncpilaphe: 

ÉPiTAtH* ... ; 

DÈ W" LA Jlf« DE MAINTENON. 
*''.'"■■ ! « Çygist. . -, . . 

• Très-haute et trSs-pulswte Dame, madame Françoise 
d'Aubigné, marquise deMaintenon, femme illustre, femme 
vrayement chreslienne. Cette femme forte, que le sage 
chercha vainement dans son siècle et qu'il nous «ut pro- 
posée pour modelé s'il l'cust viib' dans le nôtre. Sa naissance 
fut très-noble ; on loua de bonne heure son esprit , et plu* 
encore sa vertu. La sagesse , la douceur , la modestie for- 
moient son caractère, -qui ne su démentit jamais. Toujours 
égale dans les .lifft rentes situa t'unis de sa vie', mêmes prin- 
cipes, mêmes règles, mêmes vertus; fidèle dans les exercices 
do piété, tranquile un milieu dos agitations de la cour ; simple 
dans sa grandeur, pauvredans le centredes richesses, humble 
au romblo des honneurs , révei ™ de LouU-lc-Grand , envi- 
ronnée de sa gloire, autorisée parla plus intime confiance,- 
dépositaire de ses grâces , qvri n'a jamais fait un autre usage 
de son pouvoir que pour donner des marques do M boute. 
Une autre Ëslher dans la faveur , une seconde Judith dans 
la retraitée [l'oraison. La mère des pauvres, l'ftnle toujours 
sûr des malheureux! Une vie si illustre a.ete tormiuéb par 
une mort sainte et précieuse devant Dieù. San corps est 
a resté dans cette maison dont ello avoit procure l'établisse- 
ment , et elle a laisse à l'univers l'oiempie do ses vertus, 
Décodée le jS avril 17,0. W& k â8 novembré x635 , « ' 
•Hé ÎTëflu' en.W-ffj an s 4 rao î 3 17 jours,. -* ~ 



Digitized by Google 



98 M A D A M £ DE MAISTI.HOH. 

Madame de Maintenon n'avait pas abusé 
de sa faveur pour s'enrichir ; clles'étaii con- 
tentée de se ménager une retraite honorable à 
St-Cjr, don telle pouvait être regardée comme 
fondatrice"; le roi lui faisait avant sa mort 
4000 livres fie pension par mois, ([ni lui fut 
conservée 3 et dont voici le brevet- 

Brevet de la pension de 48,000 lie. 

Aujourd'hui 12 septembre ljl5, le roi étant a Vin- 
ccnDes , ayant été iuforiru: que le- feu rui son bisaycul ;i 
recommandé, peu de It'iiis iivaiiLtir uiuurir,a. monseigneur 
Je duc d'Orléans, la dame marquise de Maintenon , qui 

par muïs, que son dr^niHis-riiieiii lui a rendue nécessaire; 
fia majesté, pour satisfaire à de .si justes intentions, qui 
sont une suite île la confiance que !o feu roi son tiisaycul a 
eue pour cette dame , lui a accorde 1 et fait don , de l'avis de 
numwigdN* le duc d'Oili'un- , s-n oncle, rt^en: > de ■ 
vru.ino dnqii»ruulc-(iii [ nulle h, ics de pç""" 1 •' . 

pour en etri-im.V m l - cîunliil, tai •» •ùwp''' q'i.lui , 
pfcr lu («irdi's dn .1.11 tc^jur ■ ■ fi- - f»™ 11 F ' * 11 ""' ■ 
chacun en l'ouncV de um rxexorfl . ^iiubiu !r. i;v> . ,, 
oidoonmifi-t if » en icjoot W^<di*» ni I. i'"^ 1 '; 

■ ' ■."!. r( ll<l»ll<'jteie"'.ll l IT..I.... , .:i. ... .S^w 1- ■ 

plus bas Phelipjwaui. 

Sons ajourerons au récit qui précède, c'est 
en fyai , que la fortune de madame de 
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Maint enon vint tk's sollicitations réitérées 
qu'elle fit à la cour pour obtenir une pension 
de i,5oo francs, dont eon mari avait jouir 
pendant sa vie. Le roi, qui était prévenu 
contre elle , refusa pendant plusieurs années , 
et à la fin lui en donna une de deux mille à 
la demande de madame de Monteapan. On 
se ressouvint d'elle en 167a , lorsqu'il -fal- 
lut élever en secret le duc du Maine , fils 
du roi et de. madame de Montespa» , qui était 
né avec un pied diHÔrme. Le premier médecin 
d'Aquin , qui et** dans 1« confidence , jugea 
c^fl, W^.*$V«*fe* tenlant -«us ; .«s*s &t 
Jiarège, G» eberçha un* peMeèntv'lieijawr 
fiance qui piif se charger de ce dépôt- Htmmis 
alla secretlcoient à Paris proposer ce voyage 
à la veuve Scwran. Elle écrivait an roi (tirec- 
tement^ ses :1e tires plmtent beaucoup ; voilà la 
cause immédiatement de son élévation ; ainsi 
l'injportuuite de ta pension en fut, l'origine, 
parce qu'elle la lit connaître, eoaimfala mo- 
dicité de sa fortune fit qu'elle- se'fchargea de 
cet emploi- Cependant le roi ne goûta pas 
d'abord sa correspondance ; il la traitait de 
précieuse, et il ne tint pas à lui que madame 
de Montespan ne la congédiât. Cependant il 
s'y accoutuma au point de souffrir d'elle les 
mêmes remontrances que sa maîtresse, pas- 
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sant ainsi de l'aversion à la confiance, et de la 

confiance au plus intime abandon , et peuf-êlre 

Les lettres que nous avons de celle femme 
n'ont point le sentiment ni le goût de celles 
de madame de Sévignc ; ce sont deux ames 
différentes. Cependant elles ont un grand 
mérite ; elles respirent l'esprit du tems où 
elles ont été écrites. « Elles sont, dit Voliaire, 
un monument bien plus précieux qu'on ne 
pense} elles découvrent ce mélange de reli- 
gion et de galanterie , de dignité et de Faiblesse 
qui se trouve si souvent dans le cu?ur humain , 
et qui était dans celui de Louis XIV. Celui 
de madame de Maintenon parait à-la-fois pîein 
d'une ambition et d'une dévotion qui ne se 
combattent jamais. Son confesseur Gobelin 
approuva égaiemeni l'un, et lautre ; il est 
directeur et courtisan ; sa pénitente , devenue 
ingrate envers madame de Moniespan , se 
dissimulât toujours son tort. Le confesseur 
nourrit cetle illusion ; elle fit venir la reli- 
gion au secours de ses charmes usés, pour 
supplanicr sa bienfaitrice devenue sa rivale. 
Ce commerce étrange de tendresse et de 
scrupule de la part de la nouvelle maîtresse 
parait avoir duré depuis 1681 jusqu'à 1686, 
qui fut l'époque de leur mariage. » 
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Les sentimens ont été bien -partages sur 
l'opinion que l'on doit prendre de cette femme ; 
mais quelques efforts qu'aient faits ses pané- 
gyristes pour lui imprimer un caractère de 
respect et d'intérêt, on a toujours conservé 
d'elle l'idée d'une femme équivoque , ambi- 
tieuse, sans foi comme sans religion, mais 
en portant le masque avec Une telle ressem- 
blance de vérité, que la postérité a été trompée, 
,et probablement le restera, au moins eu partie. 

Madame Elisabeth de Bavière , seconde 
femme du duc d'Orléans , monsieur, et mère 
du régent, a dévoilé madame de Main tenon 
dans les lettres qui nous restent d'elles de 
manière à ne point s'y méprendre sur les 
qualités de cette femme; à la vérité la division 
qui régnait entre elles deux , ou plutôt le 
mépris que la princesse faisait de la favorite , 
peut avoir donné lieu à quelques exagérations 
dans les détails; mais on ne saurait j mécon- 
naître un caractère de vérité qui s'explique 
d'ailleurs très-bien par les faits (i). 

(i) . Elisabeth-Charlotte de Bavière, duchesse d'Or- 
léanj , fille de Char Ici-Louis , électeur Palatin d» Rhin , 
se distingua par son mérite et par ses vertus ; elle épousa 
Monsieur , frire unique de Louis XIV, et fut un des pli» 

après son mari , en 171a. • 
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« Madame de Main tenon , suivant celte 
princesse , n'a jamais été mai tresse du roi; 
(file aspirait à beaucoup plus, et y a réussi. 
Madame delaValliére a été maîtresse du roi ; 
c'était une excellente personne. Madame de 
Maintenon a été gouvernante des enfans na- 
turels du roi ; elîe a remplacé la Montespan ; 
mais elle a monté à un degré bien plus haut. 
Son orgueil a causé les malheurs de la France. 

i Madame de Maintenon ne manquait point 
d'esprit, et parlait trés-bieu quand elle voulait. 
Elle n'aimait pas qu'on la nommât marquise ; 
elle voulait qu'on la nommât madame de 
Maintenon tout court. 

» Cette vieille madame de Mainienon (c'est 
tûujoursmadamedcBavièrcqui parle), quand 
elle naissait quelqu'un , c'était pour la vie ; il 
devenait l'objet d'une persécution secrette qui 
durait toujours. La vieille personne était bien 
lasse du vieux roi , qui ne la quittait pas , et 
qui la tenait de court. 

» Si quelqu'un se piquait encore d'être 
raisonnable, cette vieille dévote et le con- 
fesseur du roi s'en délivraient par l'exil. Ils 
furent tous les deux cause des persécutions 
qu'on a fait endurer aux réformés et aux 
luthériens. Le père de la Chaise, aux oreilles 
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xx cet ouvrage avec ma- 
rt le père le IWlier l'a 
s .*«H;l?:. , 
«jJ'^aewvent entendu dire à madame de 
Maintenu : . Jnieté trop loin e. trop près 
des grandeurs pour savoir ce que c'est. » 
; » ToWtW qui>uvMt cbagswer le roi dans 
ses propres affaires ou dan» les affaires du 
dehors , madame de Maintenon le lui cachait. 
Mais elle-même le tourmentait continuelle- 
ment au sujet deJà constitution et des bâtards 
qu'elle a toujours voulu élever beaucoup plus 
haut que ,îe roi ne souhaitait, EUe le persé- 
cutait aussi de sa haine contre moi et contre 
mon fils (le dut d'Orléans, depuis ragent); 
ear le roi ne nous a jamais haïs. . 

» Madame de Maintenon lisait avec une 
assiduité journalière les lettres qu'elle recevait 
île Paris , où on lui marquait tout ce qui se 
faisait dans cette ville étala cour. Ses paquets 
étaient toujours de vingt à trente feuilles. Elle 
disait ce qui lui plaisait au roi, et selon qu'elle 
aimait ou haïssait les personnes dont il était 
queatien* ■ ; ■> / ,'• *.-. ' .* 1 '.",' -, 
11 Madame de Maintenon , qui se piquait 
d'une -grande dévotion à Versailles , y "tenait 
" -tôiitès -*» semaines une assemblée ou les 



Digirized by Google 



6+ M A D.AWE ' DE ' MAI N TE-SON- 

dames liaient obligées de venir pour faire 
[les charités aux pauvres. Le. curé, qui se 
nommait M. Huciion , faisait chaque fois nue 
exhortation pour exciter ces, dames à de 
plus fortes aumônes. Au sortir de la der- 
nière, de ces exhortations , les dames qui y 
avaient assisté vinrent me irouyer en se 
tenant lés côtes de lire; il leur. avait dit: 
«Mesdames, je sais bien que vous êtes très- 
bits percées ( c'est une manière de parler 
populaire pour. dire que là bourse est mal 
garnie); mais nos besoins sont si grands! 
attendrissez-vous, ouvrez-vous pour recevoir 
des membrestoutroidis de froid et de misère.» 
De pareilles ligures de rhétorique durent beau- 
coup toucher ces dames en faveur des pauvres; 
pour lui c'était très -sérieusement et de la 
meilleure fois du monde qu'il les leur débitait. 

La Moutespan est cause que le roi a aimé 
madame uc Mmnteuon. D'abord, pour avoir 
celte femme auprès de ses enfana , elle per- 
suada au roi que tout te qu'on en a*aii dît 
'■tait ÇiitA ; elle priait tous tcu\ qui parlaient 
au rof crie* elle de démentir les bruits qui 
..vmcui couru sur madame Scarron, delà loner, 
de BRi* de pompru* éloges île sa vertu et de 
sa pïélé. On parvint ainsi * convaincre le roi 
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que ces anciens propos étaient des calomrif&â, 
et il l'a cru fermement. DaiHeùfs la Montespan 
était pleine de caprice, et ne savait se con- 
traindre en rien. Elle aimait toutes sortes de 
dîvertissemcns , sur-tout le jeu; elle aurait 
voulu s'y livrer jour et nuit. Elle s'ennuyait 
seule avec le roi, qu'elle n'aimait que par 

dit tout de sa personne. Il convenait d'abord 
à son humeur d'avoir auprès de soi quelqu'un 
qui amusât le roi tandis qu'elle se divertis- 
sait ; cet arrangement lui donnait plus de 
liberté pour jouer. Le roi , qui recherchait 
beaucoup le particulier, aurait bien désire 
d'être avec la Montespan , et lui reprochait 
souvent qu'elle n'avait pas pour lui un amour 
véritable; ils se querellaient fréquemment, 
et quelquefois les débats devenaient sérieux ; 
alors on appelait madame Scarron, qui rétablis- 
sait la pais et consolait le roi. Celle-ci profita 
fort adroitement de ces circonstances, fit con- 
naître de plus en plus au roi l'humeur alliéfe 
de la Montespan , étala de la dévotion , donna 
à entendre au roi que les chagrins qu'il rece- 
vait de la Montespan étaient une punition 
d'en haut pour les péchés qu'ils commettaient 
ensemble. A de l'éloquence , la veuve Scarron 
Tome I. K 
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joignait de beaux yenx ; le roi s'accoutuma 
imperceptiblement à elle , et crut qu'elle l'ai- 
derait à faire son salut. Il la tenta cependant; 
mais elle tint ferme 3 et, en lui laissant entre- 
voir la plus tendre inclination de la passion 
pour lui , elle montra la plus invincible ré- 
pugnance à offenser Dieu (i). Cela inspira au 
roi une si grande admiration pour cette per- 
sonne , et une telle aversion pour la vie 
libertine de la Montespan , qu'il pensa dès ce 
moment à se convertir. 

* Madame ScaiTon se servit de son élève 
( le duc du Maine ) pour persuader à la 
Montespan, sa mère, qu'elle n'aurait plus de 
considération , et serait méprisée de toute la 
cour si l'amour d." roi cessait, et on îui 
citait la Ludri (a), la Fontange (3), toutes 



(1) Ce trait, qui ne peut être suspect de la part de 
madame de Bavière, semblerait prouver assez solidement 
que madame de Maintenou o'a point été la maîtresse du 
roi avant sod mariage avec lui , et qu'il n'a vécu avec elle 
qu'après; maii cela prouverait eu même terris qu'elle était 
conduite uniquement par l'ambition , et nullement par un 
«entiment entraînant de tendresse et de passion pour le rot. 

(») Quoique Louis XTV eut pur maîtresse madame 
de Montespan, il prit encore mademoiselle de Ludri, 
qui avait été dame d'honneur de la première duebw» 
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les maîtresses dclaîssecsi Ces insinuations 
aigrirent l'esprit allier de la Montespan ,-et 
lui donnaient de l'humeur quand le roi venait 
chez elle. Madame de Main tenon , par une 
inarche contraire, tendait au même but. Elle 
plaignait extrêmement le roi, et lui répétait 
qu'il se damnerait s'il ne prenait la vertueuse 

d'Orléans , Henriette d'Angleterre , et qui l'était alors .le 
madame de Bavière, seconde femme du même prince. 
Elle était chanoincsse on Lorraine, s'est pourquoi on 
l'apelle quelquefois madame de Ludri; elle avait de la 
beauté, mais son règne ne dura que déni ans. 

(3) La jeunesse , la beauté de mademni selle de Fontange, 
un tils. qu'elle donna au roi en 160C., le titre de duebessa 
dont elle fut décorée, mettaient madame de Mainte.ion 
à la première place qu'elle n'osait espérer, et qu'elle eut 
depuis ; mai» la duchesse de Fontange et son fils mou- 
rurent ci) 1681, non sans qu'on ait soupçonne' la première 
d'avoir été empoisonnée par madame do Mbutespan ; la 
dnchease le mit, «t le dit avant .sa mort. Lorsque le roi 
la nomma dame d "honneur de la seconde femme du d.ic 
d'Orléans, il „e mit à dire eu riant : - voilà nq loup qui 
ne me mangera pas ; ■ ensuite il eu devint très-amoureui. 
Cette dame avait le cœur excellent , et était belle comma 
un ange , et on ne pouvait rien voir de pins parfait depuis 
les pieds jusqu'à la téte, dit madame Charlotte de Bavière, 
dont elle était la dame d'honneur, comme on vient de la 
voir. Celle beauté était rousse cependant et sans esprit, 
*" ra PP°rf 1» 

E a 
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résolution de 'vivre mieux ayec la reine. Le 
rdi redit tout cela de suite à la reine , qui 
était la meilleure femme du monde , qui crut 
avoir les plus grandes obligations, à madame 
Scarron , la distingua beaucoup, et consentit 
qu'elle fût nommée seconde dame d'atours de 
la dauphine ( de Bavière) , ce qui affranchit la 
veuve Scarron du pouvoir de la Montespan , 
et fit cesser toute relation de devoirs entre 
elles. Madame de Montespan en fut si outrée, 
qu'elle raconta au roi tout ce qu'on avait débité 
sur la vie de madame Scarron ; mais il n'était 
plus tems. Le roi qui savait que la Montespan 
était naturellement méchante . et n'épargnait 
qui que ce fût dans sa colère, n'ajouta aucune 
croyance à tous ces récits. 

» Bientôt le duc du Maine conseilla à sa 
mère de quitter la cour pour un tems , lui 
persuada que cette absence ranimerait l'amour 
du roi, qui ne manquerait pas de la rappeler. 
'Elle aimait son fils , et crut qu'il avait d'aussi 
bonnes intentions pour elle , qu'elle pour lui. 
Docile à cet avis insidieux, elle partit, se 
rendit à Paris , écrivit au roi qu'elle ne revien- 
drait pas. Le duc du Maine fit bien vite 
transporter tous les effets de sa mère à Paris , 
sans son ordre , et sans l'en avertir. Quant 
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aux meubles , illes fittous jeter par les fenêtres, 
de façon qu'elle ne put reyenir à Versai lies. Le 
roi avait été si mal. et si durement traité par 
madame de Mantespan , qu'il était .enchanté 
d'en être quitte à quelque prix que ce fût } 
s'il l'eut gardé plus long^ems (.en. étant excédé, 
il* n'y aurait pas eu, de tranquillité pous hri, 
tant elle était emportée dans sa colère. La. 
reiue crut alors avoir des obligations intimes 
à "madame de Maintenon de ce- qu- elle avait 
chassé la Mont es pan,. Grâce à madame de 
Maintenon, le coi couchait aveq L Ja «ine ; 
C'était avoir wqoi*,,* grand* dïoiuà.la- 
reconnaissance d'une bonne espagnole, ^it, 
excellent cœur la porla donc à faire tout pour 
cette femme , et à ne point s'opposer à ce 
qu'on la nommai, dame d'atours. Ce ne .fu^ 
que peu avant «a mort que la reine apprit 
à quel point l'artificieuse Mainteno» l'avait 
trompée. Après cette moct , le roi crut triom- 
pher de la vertu même en couchant, avec le 
vieux modèle , ce qui se faisait régulièrement 
tous les après-midi. Elle prit un si grand 
empire sur lui qu'elle le détermina enfin à 
l'épouser , ce qui mallieurenseniera se . fit 

SUssi. ■„ -.\ 

Ces traits de la, vie de madame de Maintenon 
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doivent aider à en expliquer le caractère 
ambigu , la conduite mesurée et la manière 
de penser. En voici un autre qui n'est pas 
moins curieux , et qui est arrivé à la princesse 
Charlotte de Bavière même, qui le rapporte 
de la manière suivante : 

a Lorsque le roi me parla sur son lit de 
mort , la vieille ( madame de Main tenon ) 
rougit jusqu'au blanc des yeux. Elle me dit: 
« Madame, allez vous-en, le roi s'attendrit 
trop avec vous; allez vous-en, cela pourrait 
Jui faire faire mal. a Au moment où je sortis , 
elle me reconduisit, et nie dit : « Ne croyez 
point , madame, que ce soit moi qui vous aie 
rendu de mauvais offices auprès du roi. » Jo 
lui répondis tout en larmes! « Ah! madame, 
il n'-est puis question de tout cela. » 

.fcossu Façon, Pflîdecin, protégé de 
là wflie j disait qùé'IWrt * e ^ Iui déplaisait 
daàs le christianisme , c'était de ne pouvoir 
élever un temple et des autels à madame de 
Maintenon pour l'adorer. » 

■M;' de Marmontel, à la suite de son histoire 
de la Régence , a rapporté ) d'après Duclos , 
deuï traits du cgar Pierre I«, qui font con- 
naître 1« peu d'égards que l'on eut pour cette' 
femme aprè» la mort d» roi, 
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Cet empereur de Russie vint en France 

en 1717 ; il y visita tous les objets et les 
monumens de luxe; mais le seul qui parut 
le frapper ce fut Versailles ; il y fit deux 
voyais; et comme il donnait peu d'attention 
aux bienséances gênantes , il fit coucher le8 
filles qu'il mtruit avec lui daus l'appartement 
même de madame de Mainlenon ; c'était 
manquer d égards pour elle, et il ne lui en, 
témoigna guère plus en visitant la maison de 
Saim-Cyr. 

La veuve de Louis XI V, avertie de son arri- 
vée, s'éf ail niiHcdansitoii lit puur se dispenser du 
cérémonial ; il se fit conduire dans sa chambre, 
(>ii tous les rideaux étaien! fermas. Fn entrant 
il alla ouvrir ceux des fenétrex. puis tout de 
suite ceux du lit , regarda bien madame de 
Mainlenon tuut a s< ;i aise, ne lui dit pas un 
mol ; et, «ans lui faire aucune révérence , il 
s'en alla : elle en fut étonnée et humiliée; mais 
Louis XJV n'existait plus. 
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DE QUELQUES AUTRES PERSONNES 
DE LA COUR DE LOUIS XIV. 



Parmi les personnes d'une moindre impor-' 
tance qui paraissent dans ies dernières années- 
de la vie privée de ce roi, on distingue quel- 
ques maîtresses obscures que l'on appelait les 
passades ou passées de sa majesté, des do- 
mestiques officieux dans les amours de leur 
maitre, des médecins et chirurgiens confî- 
dens ; enfin quelques subalternes inconnus qui 
acquéraient de l'importance de leur faveur 
secretle ou de leurs services d'entremetteurs. 

Parmi eux l'on peut citer Bontems et sa 
nièce duTron; nous les verrons jouer un roi» 
l'un et l'autre dans la pièce licencieuse des, 
Nouvel/es Amours du roi, que nous rappor- 

Bontems était premier valet-de- chambre de 
Louis XIV, dont il avait la confiance et 
l'estime: il les méritait. C'était un homme 
obligeant pour ses amis et afiâble ; il était gou- 
verneur de Versailles , et fut l'un des témoin» 
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qui assistèrent au mariage de madame de 
Mainteuon. 

Bontems avait entre autres parentes une 
jolie nièce appelée mademoiselle du Tron ; 
Louis XIV en fut amoureux , et en fit une 
passée; elle est prise pour sujet de la pièce 
dont nous venons de parler , et où l'on cherche 
à donner une idée, esagcrée peut être, des 
scènes d'amour, de jalousie, de luxure, de 
cabales des maltresses, dont l'intérieur da 
Louis XIV fut un foyer à l'époque où la 
comédie est supposée jouée, Vest-à- dire, 
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LES NOUVELLES AMOUES 
DE LOUIS XIV. - ' 

Tel est le titre de cette pièce licencieuse et 
satirique contre Louis XIV. 

Lés personnes que l'on y met en scène 
tout î ■ 

Le roi Louis XIV; ■■ - 

Le dauphin, appelé aussi monseigneur, né 
en 1661, et mort eu i 7 u. Nous avons dit 
quelque chose du caraclère de ce prince et 
de ses amours avec mademoiselle Chûuin, et 
dautres femmes moins connues ; 

Le duc d'Orléans, Philippe, monsieur, 
frère unique de Louis XIV. li épousa Hen- 
riette , fille de Charles I er , roi d'Angleterre; 
il fut soupçonné de l'avoir fait empoisonner 
par jalousie , et ce soupçon parait assez fondé 
d'après les preuves pour et contre rapportées 
jusqu'ici. Il mourut en 170 1- il eut pour fils 
le duc d'Orléans , régent de France. 

Le duc d'Orléans, monsieur, avait peu de 
goiit pour les femmes; il préférait les hommes, 



Î4 ' 
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malgré tout ce qu'on lui dit que l'on pouvait, 
suivant les Rabins , user et abuser des femmes 
en toute conscience. 

De Ckanvalon, archevêque de Paris. 

Le maréchal de Duras , capitaine des gardes 
du corps ; il se nommait Jacques Henri de 
Durfort, lait maréchal en 1675; c'était un 
neveu du maréchal de Turenne. 

Brissac , major des gardes du roi. 

Fagon , premier médecin du roi , bossu et 
protégé de madame de Mainteuon ; nous en 
avons parlé pms hast. 

Héritier, premier chirurgien du roi , attaché 
à son maître; le même qui, avec Maréchal, 
annonça à madame de Maintenon que le roi 
portait le caractère d'une décrépitude pro- 
chaine de la mort, et qui se fit moqué de 
lui par la favorite ; Fagon avait, disait-elle, 
assuré que le roi allait bien. Il pouvait se 
faire effectivement que le roi allât bien pour 
elle qui ne l'aimait- ni comme homme , ni 
comme roi. 

Bontems, valet-de-chambre, ami de son 
maître. Nous en avons dit un mot. 

Mademoiselle du Tron , jolie fille , nièce 
de Bontems; on a voulu assurer que cette 
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jeune personne employait , à rappeler le roi 
au plaisir , les charmes de la plus belle 
bouche du monde; l'on en croira ce que 
l'on voudra. ... 

On voit figurer dans la même pièce un 
valet, deux pages et un maure. ■ _ 
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NOUVELLES AMOURS 

DE 

LOUIS LE GRAND. 

■- -, -COMÉDIE > 
En prose et en cinq actes. 
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LE ROI LOUIS XIV, 
M. LE DAUPHIN, 
M. LE DUC D'ORLÉANS. 
MADAME LA PRINCESSE DE CONTI. 
M. DE CHANVALON, Duc de Saint-Cloud, 
Archevêque de Péris. 

M. L'ÉVÈQUE DE NOYON. 
LE MARECHAL DE DURAS , Capitaine des gardes 
du corps. 

M- DE BRtfSSAC, Major de* gflrdcs du corps. 
M. FAGON , premier Médecin du corps du roi. 
LE SIEUR BERNIER, Chirurgien du roi. 
LE SIEUR BONTEMS. 
M. DE PQNTCHARTHAIN, Ministre d'élal. 
LA MARQUISE DE MAINTENON. 
M.U« DU TRON , uîèce de M. Bonlems , et rnaitreïsr, 
du roi. 

UN VALET-DE -CHAMBRE. 
DEUX PAGES ET UN MAURE. 

La Scène est au Ch4teau de Meudon , au mois de 
Février 1691, 
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VÉNUS ET L'AMOUR. 
VÉNUS. 

! que fais-tu mon fils dans ce lieu soli- 
taire; chagrin comme tu es, la terre, l'air et 
l'onde se plaignent de toi journellement. Les 
élemcns ne font que murmurer depuis que tu 
n'animes plus le cœur des amans, la vois des 
oiseaux et le chaut des sirènes , tout languit ici 
bas , et les eaux du beau séjour où tu es, en 
coulent plus doucement, et disent par leur 
muet langage , que toutes choses périssent si tu 
ne les soutiens. 
L ' A M O U K , en fureur, et voulant rompre ion 

Ah î madame , je me désespère ; je ne veuï 
■plus servir ce monde depuis qu'un grand 
héros, autrefois favori des dieux, n'est plus 
sensible à mes traits; c'est en vain que je le 
frappe, son cœur commence à durcir. Quoi! 
ce Louis-Ie-Grand ! ce redoutable vainqueur 
qui triomphait de toutes' les beautés du tendre 
empire n'aime plus ; ah! j'ai formé Je dessein 
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de briser mes armes, et d'éteindre mou flam- 
beau pour jamais. 

VÉNUS. 

Hélas ! mort fils , que veux-tu faire , que de- 
viendra l'univers ; c'est toi qui , par tes soins 
redoublés , fournit matière à tout ce qui 
l'abîme, et sans ton secours la nalure serait 
aui abois. 

L'AMOUR. 
Je me soucie peu d'elle après l'affront que 
j'ai reçu ce matin du Dieu des combats ; Mars 
enfin , m'a reproché d'un air peu agréable que 
le monarque n'était plus occupé que des lau- 
riers qu'il lui donnait , et que mon règne élait 
achevé. 

VÉNUS, 

A la vérité, mon fils, j'ai honte de tes fai- 
blesses ; si le roi n'aime plus , à qui en est-ce 
la faute ? toi qui fais toutes choses , n'as-tu pu 
faire durer sa passion pour toujours ? 

L'AMOUR. 

Mes grandes occupations , madame , en sont 
peut-être la cause ; j'ai négligé le soin de sou 
cœur pour courir à des conquêtes plus nou- 
velles où l'on m'appelle incessamment. 

VÉNUS. 



PROLOGUE. 8r 
VÉNTTS. 

Allez, allez mon enfant, Mars se raille de 
vous, le roi est plus sensible qu'il n'a jamais 
été; Mercure nous dit l'autre jour, au palais 
de mon père , que ce prince est fprtement oc- 
cupé d'une passion naissante qui le charme 
tendrement. 

L'AMOUR. 
Il est donc blessé, je n'en savais rien. 

VÉNUS, pleurant. 

Quoi! l'Amour ignore ce que l'Amour fait j 
l'étrange méprise! Hélas! la nature va mou- 
rir , les choses dégénèrent ; l'univers va périr 
dans un éternel silence. 

L'AMOUR. 

Ne vous affligez pas aimable reine de Cy- 
thère , il ne tiendra qu'à moi de la faire re- 
naitre; j'y vais travailler de ce pas avec des 
soins assidus et dignes de vous. Calmez vos 
chagrins, et n'en doutez aucunement, ma 
gloire y est intéressée. 

VÉNUS, baisant son fils. 

Adieu, charmant enfant , délires de ma vie, 
reprends promptement tes flèches et ton flam- 
beau , ne vois -tu pas que tout se ressent 
Tome I. F 
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de ton inquiétude, que tu es l'ame et Je sou- 
tient de toutes choses : ali ! vole vite dans les 
airs , i'on t'attends au palais de Louis pour un 
dessein nouveau. 

y énus et L'Amour disparaissent. 



FIN D0 PROLOGUE. 



Digitized by Google 



NOUVELLES AMOURS 

DE 

LOUIS LE GRAND. 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE ROI , M.— DU TRON , LA M.» DE 
MAINTENON , M. BONTEMS. 

t E R O I , la léte nue , à Mademoiselle du Troju 

Hé bien, ma belle demoiselle, que dites- 
vous de la nouvelle acquisition que j'ai faite 
pour monsieur le dauphin? 

M.lleDTJ TRON, tfunton précieux. 
Je dis , sire , qu'elle est incomparable et di- 
gne du chois de votre majesté. 

LE ROI. 

Voilà qui est fort obligeant , mademoiselle , 
mais encore n'en, dites-yous rien de plus! n'ai* 
je pas bien faitde changer Choisy pour cette 
terre-ci avec la marquise de Louvois, à qui 
j'ai donné quantité de louis d'or. 
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M.Ue DU IRON, en riant. 

Admirablement , sire , Choisy n'est point à 
comparer aua beautés de Meudon , et je trouve 
que voire majesté a gagné à cet échange , 
quoiqu'elle l'ait bien payé. 

IE ROI, a" un air galant , en regardant cette ' 
belle fille. 

Vous plairiez- vous, mademoiselle, dans 
cet agréable séjour. 

' M.Ue DO T H O M" , fane façon engageante. 

Oui bien, sire, s'il m 'iip par tenait ; j'aime- 
rais passionnément un lieu si rempli de char- 
mes , où tout ne respire que le plaisir. 
LE ROI. 

Vous pérore*" compter ma belle qu'elle est à 
vous , si je suis assez heureux de vous plaire. 
M.11» DU TROT* , avec ferlé. 

Quoi! moi, sire, je n'ai pas assez de mérite 
et de vanité pour aspirer à la conquête do plus 
grand des rois de l'Univers. 

LE H. O I , en lai baisant la main. 

Que ces douceurs sont charmantes et dan- 
gereuses pour le cœur d'un mortel ; vous joi- 
gnez aux charmes que le ciel vous a donnés 
un esprit tout divin. 

\ 
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Sire , votre majesté me raille agréablement ; 
mais je n'ose , par respect , vous dire que la sin- 
cérité est plus agréable et embarrasse moins 
une fille comme moi qui vient de province , 
où les esprits n'ont pas la politesse ni les 
agrémens de la cour. 

LE ROI. 

Je vous trouve , mademoiselle , plus de 
grâces et plus de charmes qu'à toutes celles 
de ma cour, que l'artifice seul soutient; cette 
aimable innocence qui règne parmi vous fait 
la douceur des plaisirs et les délices de la 
Vie. 

ÎO DU THON, en im^isnt 
Ah! sire, vous me désarmez de tous *6tés , 
je ne trouve plus d'armes pour me défendre ; 
vous combattez si bien tout ce que fai l'hon- 
neur de dire à votre majesté , qu'il faut céder 
et se rendre. 

LE ROI, i M. J)ofU< TO . 
De bonne foi , monsieur , vous avez une 
aimable nièce; elle a l'esprit aussi joli que le 
corps ; j'ai remarqué que tout ce qu'elle dit 
va droit au cœur. 
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M. BOHTEMS. 

Sire, ma nièce vous est infiniment rede- 
vable , et votre majesté a de grandes bontés 
pour elle. Qu'en dites-vous, madame ? 
LA M." DE MAINTENON , d'une manière inquiète. ' 

Je ne m'étonne point, monsieiïr, de voir 
l'encens que le roi donne à mademoiselle du 
Tron; ce grand monarque aime toutes les 
jolies femmes, et se fait un plaisir de leur 
faire connaître 

LE ROI, d'un air gahmi. 

Il est vrai , madame , que de tout ce qui est 
au monde, c'est ce que je trouve de plus 
beau; et si c'est un crime que d'aimer, tous les 
hommes en sont coupables , et seront malheu- 
reux pour avoir suivi un chemin si doux. 
M. BONTEMS. 

Sire, je crois, sans déguiserma peine, que 
c'est le moindre de tons les crimes que celui 
de l'amour. Et qui peut injustement condam- 
ner un penchant que la nature donne ? 
LA M." DE MAINTENON. 

Monsieur, vous appuyez lès inclinations 
du roi avec un peu trop de complaisance; sa- 
vez -vous que c'est un péché mortel que 'la. 
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flatterie , et qu'il ne faut jamais dire plus qu'où 
ne pense ? 

M. BONTEMS. 

Madame , je ne tais point mes sentimens , 
et j'ai toujours cru que ces pèches d'amour 
étaient bien pardonnables. . ■ 

LA M. 1 ' DE M A INTENON. 

Ue n'est pas ce que nos révérends pères Jé- 
suites, disent , ear ils comptent au rang des 
plus grands crimes , la galanterie et les amuse- 
mens du cœur; oui, ces saints pères disent 
que Dieu y est offensé mortellement ; que l'on 
se ferme par cette voie, peu conforme à la 
morale du Seigneur , la porte du paradis. 
M. BONTEMS, riant. 

Quoi! madame, croyez -vous entièrement 
toutes ces idées de péché que ces bons reli- 
gieux nous donnent? ah! croyez-moi; ces 
bonnes ames en font quel'on'peut condamner 
avec justice, et qu'en particulier ils ap- 
prouvent eux-mêmes. . , ' 

LE ROI, en frappant sur l'épaule à M. Bonlems. 

Ma foi, monsieur, vous êtes admirable en 
conclusions; ces bons pères ne suivent paa 
toujours la morale qu'ils nous prêchent. 



Digitized by Google 



88 NOUVELLES AMOURS 

M. BONTEMS. 
Sire, souvenez-vous que la chair est faible 
et sujette à la rébellion; la volonté le veut 

peut-être: mais 

LE ROI. 

Ce n'est pas ce que madame de Maintenon 
dit ; cetle bonne chrétienne veut que les sens 
obéissenl a la volonté et à la religion , qui sont 
les tyrans de l'homme; cette dernière ne con- 
clut rien, quoiqu'elle s'oppose à tout d'une 
manière sévère. 

LA M.» DE MAINTESOB. 

Ah ! mon illustre prince , décidez-vous de 
la sorte des facultés des créatures qui rendront 
comptent des biens qu'elles auront reçus du 
créateur qui ne les a créées que pour sa gloire. 

LE ROI , en souriant à M. Bonlems. 

Monsieur, ne trouvez -vous pas que ma- 
dame est extrêmement savante ? elle se perd 
avec un saint plaisir dans la contemplation 
des mystères divins qui la ravissent en admi- 
ration. 

LA M." DE MAINTENONS soupirant. 
Hélas ! mon cher monarque , je souhaiterais 
n'avoir plus aucuns senlimens pour la terre 
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qui m'éloignassent du ciel; mais enEn la fai- 
blesse humaine est si grande, que l'on ne 
triomphe pas toujours de soi et de la pente 
naturelle qui nous mène vers le vice. 

LE ROI, éclate de rire. 

O la belle ame ! 6 la divine personne qui 
est «levée jusqu'aux cieux par des saints et 
pieux transports qui la distinguent des autres 
femmes ! . , . . 

LA M." DE MAINTENOPT, en quittant le rai. 

Ne raillez point davantage, mon prince, les 
personnes qui font tous leurs efforts pour par- 
venir à l'éternité. 

LE ROI. " ' ' 

Il est vrai , madame , je vous la souhaite. 

.,- a' . SCÈNE IL -'■ 
LA M. Sï DE M AINTENON , UN MAURE. 
LA M." DE MAINTENOK. 
Page , va voir où est le roi; je suis en peine 
de ce que sa majesté fait. 

LE MAURE.... . 
Madame, j'y cours sans différer un momenl. 
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LA M." DE MAINTENON , au Maure c/uirevient. 

Hé bien ! que fait ce prince ! à quoi s'oc- 
cupe-t-il ? 

LE MAD1K 
Madame , sa majesté est dans un salon avec 
le gouverneur de Versailles et sa nièce. 
LA M." DE MAIRTENON, 
Ce n'es! pas , mon enfant , pour les beaux 
yeux de M. Bontems que ce monarque a tant 
de complaisance ; il a une autre idée qui lui 
fait trouver ces momgns agréables ; ce sexe., 
inconstant, volage, qui n'aime que les nou- 
veautés. Vieux pécheur , est-ce encore à jtoi à 
sentir les appétits de la chair qui t'ont ruiné, 
et t'ont rendu incapable de satisfaire une jeune 
coquette comme est la du Tron ? 

LE MAURE. 
Madame, je n'y saurais que faire, le roi 
est de bonne humeur. 

LA M." DE MAINTENON. 
C'est ce qui me chagrine : Maure , va dire à 
sa majesté que je viens de recevoir une lettre 
de l'armée du maréchal de Boufllers, qui se 
trouve fort embarrassé dans Namur à re- 
pousser les ennemis. 



Digitized by Googl 



DE LOUIS XIV. 91 
LE MAURE, riant. 
Je n'ose , madame - 

LA M.» DE MAINTENON. 
Tu n'es qu'un animal ; j'y vais moi-même. 

LE MAURE, seul. 
Allez si vous voulez , vieille médaille ; le 
roi se moquera de vous. 

SCÈNE III. 
LE ROI, LA M.™ DE MAINTENON, 
ET M. BONTEMS. 
LA M." DE MAIKTEN ON. 
Que dites-vous, sire, du méchant état de 
nos affaires? un exprès est venu ce malin, 
qui m'a dit que Casai et Namur sont assiégés 
par les ennemis ; que nos généraux commen- 
cent à perdre courage. 

LE ROI. ' 
Parbleu , madame , je n'y puis que faire'; je 
suis pi las de la guerre que je voudrais n'y 
avoir jamais pensé. Les inquiétudes d'amour 
sont mille fois plus douces que celles de 
Mars, qui 'ne font que des impressions de 
■ang et de carnage > qui ne donnent point do 
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repos ; et pour être par-tout où l'on donne 
une bataille , cela n'est point de mon goiit. 
LA M.» DE M AIN TENON. 
C'est pourquoi , sire, vous avez toujours 
des retours de cette passion. J'adresserai in- 
cessamment quelques prières à Saint-Benoit 
pour la continence de votre majesté. 0 sens 
rebelles et désobéissans ! quand triompherons- 
nous de vous ? 

M.'BONTEMS. ^ 
Madame, ces petits emportemens sont par- 
donnables à notre grand monarque. C'est dans 
les bras de Vénus qu'il se délasse des travaux 
de la guerre et du soin de son royaume , qui 
fatiguent sa majesté jour et nuit. 
LA M.» DE MAINTENON, -fini air peu 

Monsieur, ne flattons point les princes dans 
leurs défauts par intérêt et par politique. 
( Montrant le chapelet. ) Voilà où mon il- 
lustre prince doit appliquer tous ses soins à 
bien dire et redire ces divines prières que j'ai 
reçues de Saint-Hilaire le jour de sa fête. 

LE ROI, d'un ton méprisant. 

Madame , vous m e rompez la tète de toutes 



vos dévotions outrées ; allez porter une chan- 
delle de Saint-Cyr au bon Saint-Hilaire , afin 
qu'il vous, rende plus discrète. ' 

( La marquise de Maintenon s'en va. ) 

SCÈNE ÏV. 

LE ROI, M.""- DU TRON. 

h E ROI, à mademoiselle du Trou , qui était seule 
au bord d'un bassin du jardin. 

Que faites-vous ici belle rêveuse, j'étais en 
pe.ne de vous ? 

M.U« DU TRON. 

Sire, j'admirais l'eau comme principe de 
toutes choses , suivant la pensée d'un philo- 
sophe. 

LE ROI. 

Quoi! mademoiselle, suivez-vous l'idée de 
ces grands hommes à l'âge où vous êtes? 
Ah ! défaites-vous de ces pensées obscures et 
douteuses qui ne font que fatiguer les esprits 
qui s'y abandonnent. 

M.U» DU TRON, d'un air précieuse. ■ 

Sire , votre majesté saura que je ne m'em- 
barrasse pas des sentimens erronnés des phi- 
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losophes ; je n'en parle seulement qu'en 
passant et pour me divertir, 
LE ROI. 

Vous faites bien, mon illustre, de ne vous 
pas occuper l'esprit de ces fadaises qui n'ont 
rien de solide ; l'Amour , dieu des cœurs , est 
quelque chose de bien plus doux. 

M.H= DU TROU, poussant un grand soupir. 

Sire , ce nom me fait trembler. Ah ! ciel ! 
qu'il es! redoutable cet amour que votre ma- 
jesté trouve si charmant! 

LE ROI. 

Eh ! que vous a fait , mademoiselle , ce 
pauvre enfant pour le traiter de la sorte ? Ce 
n'est pas J'amour qui fait peur aux belles 
comme vous ; car je sais que vous aimez. 
M.I1« DU TRON. 

Votre majesté m'apprend , mon prince ( 
qu'il y a plusieurs amours; mais j'ai toujours 
cru qu'il n'y en avait qu'un qui soutenait 
l'univers. 

LE ROI. 

Il est vrai, ma charmante , c'est celui-là que* 
je souhaite qui vous puisse blesser ; aimez- 
moi donc si vous ne l'avez pas encore fait. 
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M.H« DU TRON. 

Ah! sire, je crains 

LE ROI. 
Que craignez-vous ? ne suis-je pas roi ? 
M.»» DU TROT*. 

II est vrai , sire ; mais 

LE ROI. 

Mais. ■ . . .' vous doutez peut-éfre sï je vous 
aimerai ? Ah ! quelle injustice vous failes , 
mon adorable, à un mérite aussi distingué 
que le votre ; vous n'avez que trop de charmes 
pour rendre mon amour éternel. 

M.«« DU T R O N. 

Ah ! mon cher prince , votre majesté ne 
doit pas être surprise de cette faiblesse ; l'on 
craint toujours ce qu'on ne veut pas voir , et 
l'amour est ordinairement occupé de plusieurs 
passions. 

LE ROI. 

Enfin , ma belle , venons au fait ; m'aime- 
rez-vous , ou non ? Si vous le failes , vous 
sauverez la vie d'un prince qui va mourir à 
vos pieds le plus malheureux de tous les 
hommes. 
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H.11» DU TRON, en rougissant. 

Sire , qu'une déclaration tendre d'un prince 
si magnanime embarrasse une personne com- 
me moi; je veux tout, je crains tout; mais 
hélas! je ne trouve point de force pour la ré- 
solution , et je flotte entre l'incertitude et la 
crainte que mon cœur me fait naître. 

LE ROI. 

Bannissez cette incertitude et cette crainte , 
et me rendez heureux. 



F I M DU PREMIER ACTE. 



ACTE 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE ROI, M.»"* DU TRON , M.» DE 
MAINTEMON. 

M-»* DEMAINTENON, surprenant sa majesté 
dans un cabinet d'orangers aux pieds de mademoi- 
selle du 2Von. 

Ah! ciel! que vois-je ? le roi qui ne s'est 
point souillé depuis cinq ou six ans des plai- 
sirs de la chair , le voici aux pieds d'une fille. 
Ah ■ sire , je veux qu'un ange ( i ) m'emporte 
si vous ne perdez pas le peu de santé qui roua 
reste par vos mouvemens passionnes. 

IiE ROI, faisant un signe de croix. 

Madame, je remarque que vous extrava- 
guez ; allez vous mettre au lit ; vous êtes plus 
malade que vous ne pensez ; mon bel ange 
aura soin de me guérir: les blessures d'amour 
ne sont pas dangereuses. 



(i) Manière ordioaim de parler de M. mt de Maintenu!!, 

Tomï I. .G 



Digitized by Google 



HOPVELLLES AMOURS 
M.ll° DU TRON. 
Que faites-vous , sire ? ce Dieu a renversé 
des murailles et gagne - de grandes victoires , 
tout cela en faisant bien des peines à ceux qui 
les défendaient. 

M. me DE MAINTENON, présentant un crucifix 

Voilà , sire , la pierre de touche ; voilà 
l'objet de votre adoration où votre majesté 
doit attacher toutes ses actions et affections 
pour ses péchés , sans s'amuser à ternir sa 
gloire aux pieds des créatures mortelles. 

LE ROI, comme fâché. 

Allez , madame , allez aux Petites-Maisons; 
on y en met de moins folles que voua : est-il 
saison de m'apporter un crucifix étant avec 
un ange? attendez que j'aie commerce avec 
quelque lutin , afin de l'exorciser par votre 
dévotion. 

M.— DE MAINTENON, faÙmt phuieurs 
signes de croix. 

Hélas! sire, la conversation d'une fille est 
à présent plus dangereuse à votre majesté 
que celle du plus méchant lutin du monde. 
M. Fagon, votre premier médecin, m'a juré 
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mille fois que l'exercice d'amour ne voua vaut 
rien , à cause qu'il ébranle et dissipe les forces . 
naturelles de l'homme} cependant votre ma- 
jesté ne peut étouffer les désirs charnels qui 
naissent toujours. Brisez les chaînes du péché, 
et vous attachez entièrement à votre salut. 

LE R 0 1 , en se radoucissant. 

Je le ferai , madame , allez vous reposer , et 
faites du bien à votre esprit, qui est en mé- 
chant état. 

( Madame de Maiiitenon s'en va. } 
LE ROI. 

Parbleu, mademoiselle, celte dame n'est 
pas sage de venir de la sorte troubler nos plai- 
sirs ; que ne demeure-t-elle à Saint-Cyr pour 
donner le nécessaire à ses filles ? 

MM* DÛ TROK. 

Sire ,11 parait bien , à l'emportement de ma- 
dame de Mainteoon, qu'elle aime votre ma- 
jesté , puisqu'elle prend tant de part dans ses 
intérêts. 

LE ROI. 

Mademoiselle , je ne puis pas bien démêler 
le motif qui la fait agir de la sorte ; mais je 
vous dirai qu'un simple gentilhomme est plus 
G a 
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heureux que moi, parce qu'il peut faire ses 
affaires en secret. ' , 
M.iie DU THON. 

ïi est vrai, sire, je vous l'avoue. 
M."* DE MAIMTENON, oui rentre. 

Sire , je viens dire à votre majesté que voici 
deux lettres que je viens de recevoir , l'une est 
de M. de Bouillers, et l'autre vient de M. Bon- 
tems, qui me l'a donnée pour mademoiselle du 
Tron, sa nièce; c'est une de ses tantes de 
Normandie qui lui mande de s'en retourner 
prompteieent. 

LE ROI, souriant. 

Et l'autre , madame , que contient-elle ? vous 
en savez la substance. 

M.°"DE MAINTENON. 

Non, sire , je n'ai osé l'ouvrir; mais je crois 
que le maréchal de Boufflcrs se plaint fort de 
ses soldats, qui désertent à tout moment; ce 
général en a perdu six mille seulement dans 
Namur. 
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SCÈNE II. 
M. FAGON, M.-S DE tJLLNTENON. 

M. FAGON. 
Il est vrai , madame, Hypocrate nous dit 
dans son Traité de Médecine , que les per- 
sonnes gaies sont rarement malades. 

M,-' DE MAINTENOH. 
Ah! monsieur, comment pouvoir rire tou- 
jours? on a du chagrin à tout moment. 
M. ÏA&OB. 
Quoi ! madame , un prince si bon , si débon- 
naire pourrait vous donner du chagrin et vous 
affliger. 

M.»' DE MAI NT EN ON. 
Monsieur, le déplaisir que ce monarque 
me cause' -est qu'il veut s'attacher de nouveau 
à une petite beauté qui lui donnera bien à 
songer; vous savez que l'exercice amoureur 
ne vaut rien à sa majesté dans l'âge où elle est. 

M. FAGON. 
J'en conviens , madame , l'amour rend 
l'homme faible et chancelant quand il ne se 
conduit pas sagement ; mais user un peu de 
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celle passion sobrement n'est pas méchant 
pour la santé. Nous avons un de nos savans 
docteurs qui ordonne de tems en lems de 
se servir des femmes el du vin pour se bien 
porter. 

M.- DE MAIN TENON. 
Sainte-Vierge! n'allez pas dire cette pensée 
au roi, monsieur ; ce prince qui est naturelle- 
ment sensible à l'amour en profiterait plus 
que vous ne croyez , et sa majesté se perdrait 
dans les combats de Vénus. 

M. FAGOW, riant. 

Est-il possible, madame, que vous ayez 
cette pensée ? 

U."' DE MA1NTENOTÏ, branlant la téle. 

II n'est que trop vrai, monsieur, je connais 
ce monarque ; il pousse les choses jusqu'à 
l'excès, et c'est son penchant que les femmes. 
M. ÏA60H. 
Quelle est donc, madame, la beauté qui 
engage à présent le roi , que je crois détaché 
de tout attachement charnel. 

M.-' DE MAINTENON. 
Monsieur, est-ce que vous ne le savez pas? 

i 
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M. FAGON. 
Son , madame , qui est-ce qui me l'aurait 
dit? 

M." DE MAINTENONS 
C'est la nièce de M. Bontems , notre gou- 
verneur de Versailles , qui a ravi la liberté de 
ce prince pour l'avoir vu une fois à l'Opéra. 
M. ÏAGON. 
Quoi! mademoiselle du Tron ? qui l'aurait 
jamais dit ? cette charmante avec son air pré- 
cieux et languissant aurait pris le cœur d'un 
si grand roi. 

M— DE MAINTENON. 
Elle-même ; sa majesté en est si charmée , 
qu'elle en a de la peine à trouver du repos. 
M. ÏAGON. 
Ah! madame, je plains le roi; il faut que 
ce prince fasse de grands efforts pour con- 
tenter cette jeune amante, ce qui' détruira sa 
santé infailliblement. 

M." DE MAINTENON. 
C'est ce que je dis aussi, monsieur; je vous 
prie, au nom de tous les saints du paradis , de 
vous servir de tout l'ascendant que vous avez 
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sur ce monarque pour le détourner de celle 
amourette qui lui est si' désavantageuse pour 
le corps et pour l'esprit; il n'est occupé_que 
de sa nouvelle passion. 

M. ï 1 AG O N. 
Je ferai mon possible , madame, pour per- 
suader à ce prince que sa santé y est intéres- 
sée; comme sa majesté ajoute assez de foi à 
ce que je lui dis , j'espère de réussir dans mon 
dessein. 

M.™ D E MAINTE N O N. 

Dieu le veuille , monsieur , pour son repos ; 
il me semble que quand vous dites au roi , 
dernièrement , que l'air de Mendon lui était 
meilleur que celui de Versailles , qu'il a cru 
votre conseil, puisque sa majesté y va une fois 
ou deux la semaine, et particulièrement depuis 
qu'il a sa belle en téte. 

M. ÏAG'Orî. 

Madame , ne vous chagrinez point de cette 
amourette ; c'est un feu volant qui passera 
comme les autres ; il est trop ardent , à ce que 
vous m'en avez dit, pour être de durée. 
.M"'- DE MAIflTENÛl. 

Cependant je ne laisse pas d'en avoir bien 
du chagrin. 
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M. SAGOS.. 
Madame, vous avez trop de vertu et trop 
de politique pour ne pas savoir vous con- 
traindre; un peu de complaisance sied bien, 
et principalement en cour, où il s'en faut 
beaucoup servir. 

M.™' DE M AIN TE NO If. 
Bien n'est plus vrai, monsieur, que ce que 
vous dites; la feinte et la dissimulation sont 
les qualités les plus nécessaires aux véritables 
courtisans. 

M. FAGOU, voulant s'en aller. 

Madame, je prends congé de vous ; je vois 
le roi qui vient; je m'en vais au-devant. 
M."' DE MAINTENON. 

Adieu, monsieur, n'oubliez pas de dite à 
ce.monarque -qu'il prenne soin de sa personne. 

M. F A G OS, lui prenant la mam. 

Je n'y manquerai pas, madame, prenez du 
repos. 

M.™' DE MA IJT rjtffcÛK. 
Monsieur, avant que de vous quitte», tâten 
uq peu mon pouls ; il me semble *pi'il est tout 
changé depuis' quelques jours- 
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M. F A G O N, touchant le pouls. 

Il est un peu ému; mais ce ne sera rien, et 
si cela continue, mcra chirurgien vous saignera 
de la veine céphali que et basilique, ce qui vous 
guérira indubitablement. Je vous laisse , ma- 
il.™ DE M A INTENON. 

Monsieur, je suis votre servante. 

SCÈNE III. 
LE ROI, M. FAGOS. 
LE ROI, souriant. 
Ah! monsieur le médecin, comment vous 
portez-vous depuis avant-hier ? 

M. FAGON. 
Fort bien, sire, comme un homme qui est 
toujours prêt de servir votre majesté avec la 
plus grande inclination du monde. 

LE R O I , lui prenant la main. 

Voilà qui est fort honnête , monsieur, comp- 
tez sur mon amitié. 

, M.' FAGOH. 

Sire , votre majesté me fait plus d'honneur 
que je ne mérite. 
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X E ROI. 
Monsieur, point de compliment, asseyez- 
vous ici. : quelles nouvelles m'app rendrez - 
vous ? 

M. ÎAGOÏÏ. 
Sire, je ne sais rien de nouveau, sinon que 
je trouve un grand changement à votre majesté. 

LE KOI, en se regardant. 

Eh ! que trouvez-vous en moi de changé , 
monsieur? est-ce à mon avantage, est-ce it 
mon désavantage ? 

M. FAGON. 
Non, sire, c'est à votre avantage. 

LE KOI, riant. 
Parlez-donc , monsieur le docteur, et vous 
expliquez : qu'est-ce que vous remarquez en 
moi / 

M. 'F Â G ON. 
"Une abondance de santé, sire, causée par 
une joie qui se répand sur toute votre per- 
sonne royale. 

LE ROI. 

Boa, voilà qui va bien, monsieur; je ne 
laisse pas pourtant d'avoir bien du chagrin de 
toutes les pertes que j'ai faites cette année de 
tous côtés. 
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M. ÇAGON. 
C'est le sort de la guerre , sire, qui a toujours 
été de la sorte; l'amour récompense votre 
majesté de ces pertes en lui faisant faire des 
conquêtes dans son empire. 

LE ROI, d'un air agréable. 

Monsieur, je vois bien que vous êtes aussi 
savant en amour qu'en médecine. Mais, dites- 
moi un peu, avez-vous des remèdes pour les 
cœurs des amans ? 

M. FAGON. 
Oui , sire , je les guéris à peu de frais. 
LE ROI. 

Ah ! monsieur , donnez-m'en pour un prince 
qui souffre beaucoup, qui vous en saura bien 
du gré. 

M. FAGON. 
Sire , je ne puis guérir personne si je ne le 
connais ; mes herbes n'ont point d'effet si je 
ne vois et ne touche. 

LE ROI, en souriant. 

C'est moi , monsieur , qui serai un de vos 
malades; je vous prie guérissez-moi prompte- 
ment. 

M. FAGON. 
Voire majesté , sire , n'a pas besoin de me» 
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remèdes étant maître de la beauté qui l'en- 
gage; mais je prends k liberté de lui dire 
que plus d'un grain ou deux d'amour, pris par 
excès , est capable de lui Faire bien du mal , et 
même de lui affaiblir les facultés du corps. 
LE ROI, éclatant de rire. 
Je vous entends , monsieur , nous n'en 
prendrons pas plus qu'il en faut pour se bien 
porter ; adieu , je vous quitte : voilà M. de 
Pontchartrain. 

SCÈNE IV. 
M- DE PONTCHARTRAIN, LE ROI. 
M, DE POWTCHARTRAIN. 
Sire , vous voyez le plus humble de vos 
serviteurs , qui vient présenter à votre majesté 
des avis qu'on Ini a donnés de nouveau pour 
remplir les coffres. 

LE KOI. 

Monsieur, vous êtes le très-bien venu: quels 
sont ces avis ? 

M 1 . DE POHTCH ARTR AIN. 

Sire , messieurs Pelletier , d'Argouges et 
Barbésieux, ministres d'État, ne pouvant plus 
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mettre de taxes , étaient il n'y a pas long- 
lems chez moi; l'on parla des finances de 
votre majesté qui commençaient à s'épuiser, 
M. d'Argouges, toujours fertile en moyens, 
nous proposa de metttre un impôt sur les 
vents , ce qui attirerait une grande somme 
d'argent pour soutenir la guerre dans tout le 
royaume , les mariniers , les bateliers , les 
meuniers et autres gens semblables né pou- 
vant se servir de cet élément sans payer la 
somme imposée ; l'on pourrait encore , sire , 
y joindre les apothicaires, qui tirent de grands 
tributs des vents du corps humain , et les 
médecins qui n'en tiren! pas moins ; tout cela 
joint ensemble composerait des millions qui 
seraient d'un grand secours à votre majesté. 

LE ROI , 

Fort bien , monsieur, si cela se pouvait ; 
mais chacun s'opposera d'abord à ce nouvel 
impôt , particulièrement les apothicaires et 
les médecins , qui crieront comme des diables. 
M. 'DE PONTCHARTRAIN. 

Sire , il suffit d'avoir votre consentement ; 
nous les réduirons comme les autres. 

LE ROI. 

Monsieur , je ne sais ce que je dois dire ; 
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mon confesseur m'a. rapporté que tous les 
saints du paradis étaient contre moi comme 
des enragés d'avoir osé taxer le service divin. 
M. DE PONTCBARTSAIN. 
Cela se peut-ii , aire ? 

LE ROI. 

H n'y a rien de si vrai , monsieur, puisque 
le père Bobinet , confesseur du père- de la 
Chaise, qui est mort depuis peu, a été député 
de l'assemblée céleste pour m'en avertir. 
M. DE PONTCHA1TKAIN. 
C'est cependant , siie , le dernier moyen 
que nous trouvons pour avoir de l'argent. 
LE ROI, cncolire. 
Morbleu, monsieur, je suis au désespoir 
de voir les côtes de France bombardées par 
les Anglais et Hollandais; je voudrais n'avoir 
jamais vu Tourville, qui m'a conseillé de faire 
passer ma flotte dans la mer Méditerranée : 
les alliés en ont bien profité. 

M. DE PONTCHAE.TB.AITf. 
Que faire , sire, c'est fait ? ' 
LE Ko I. 

Oui , de par tous les diables ; maïs je n'en 
suis pas mieux , et mes forces s'affaiblissent. 
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M. DE PONTCHARTRAIN. 
Cependant, sire, les trois états de votre 
majesté sont aux abois et n'en peuvent plus , 
3e clergé , le parlement et la noblesse se sont 
saignés jusqu'à la dernière goutte de leur sang; 
à moins que de faire de nouveaux impots , 
je ne vis point d'apparence de trouver de 
l'argent. 

• LE ROI, aprèt avoir rÉvê. 

Monsieur ,. je trouverais plus à propos de 
taxer les heures que les vents , parce que 
chacun s'en sert généralement sans pouvoir 
s'en passer, et pari iculié rement l'heure du 
berger, qui est d'une nécessité importante aux 
amans. 

M. DE rOKTCHARTR AIN. 
Mais comment, sire, connaître ces heures 
destinées à l'amour , à moins que l'on ne taxe 
fous les jeunes gens? 

LE BOL 

Monsieur, il faut comprendre le6 vieux et 
les jeunes , vous assurant que les vieillards 
aiment autant à se divertir que les autres. 
M. DE PONTCHARTRAIN. 

Mais , Sire , votre majesté ne trouve-t-elle 
pas bon d'y mettre les abbés et les religieux 
quisout LE 
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LE ROL 

Ah! ciel, monsieur, n'y songez pas; ces 
derniers sont des saintes âmes qui ne font que 
prier Dieu jour et nuit; pour les abbé», tous 
en ferez ce qu'il vous plaira ; car je sais bien 
qu'ils sont amis de la galanterie. 

M. PB PONTCHARTRAI». 

Sire ,, M. de Pomponne proposa hier un 
autre moyen pour joindre à celui que votre 
majesté vient de dire , qui est de taier toutes 
les filles de joie de votre royaume, et ceux 
qui les entretiennent. 

LE ROI, ri<mt. 

H faut donc qu'il se mette le premier à la 
t#s« ; car je sais qu'il ne hait pas les femme». 
M. DE PONTCHARTR AJN. 

Cela s'entend, sire, c'est peut-être pour en 
avoir le plaisir que ce misiatre a formé ce 
moyen , qui n'est pas œécfcaa!. 

LE ROI. 

Je suis content , monsieur. 
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SCÈNE V. 

UN PAGE, LE ROI, M. DE 
■ ' . C H AN VAL ON.. 
k ■ . , LE PAGE. 
Sire, monseigneur l'archevêque de Paris 
demande s'il n'incommodera pas votre majesté ? 
LE ROI. 

Où est-jl ? 

LE PAGE. 
Sire , il est en bas qui attend vos ordres. 

LE ROI. 
Qu'on le fasse entrer. 

M. DB CBATfVAIOB. 
Sire , je vous demande excuse si j'inter- 
romps voire majesté. . 

LE ;R.O.Ï„Je levant. 
Ah ! mon cousin , ne parlez pas de cela ; je 
sens une joie sensible de vous voir. Page , un 
siège. Eh bien ! mon cher cousin , comment 
vous portez-vous depuis que je n'ai eu le bien 
de vous voir. 

M. DE CHANVALON. 
Très-bien , sire , au chagrin prêt. 
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IE ROI. 

Comment un prélat comme vous peut -il 
avoir du chagrin ? vou? vivez plus content que 
moi, dans voire diocèse. 

M. DE CHANVAIOTT. 
Cependant, aire, la paix et la tranquillité 
n'y régnent pas toujours. 

tE ROI. 

Mais encore , quelle est votre inquiétude ? 
M. DE CHANVALON, 

Sire, e'estune dispute qui est entre l'ëvéque 
de Noyon et moi , qui à été fort loin , et qui 
nous rendra ennemis pour la vie. 

IE ROI. 

Au sujet de quoi , mon cousin ? 

M. DS IfiANVALON, 
■ Au sujet, sire, de l'abbé de Gaylus, qui fil 
son premier sermon dernièrement aux Grands 
Cordeliers, tout l'auditoire parut content de 
lui, à la réserve de quelques personnes de 
mes amis qui trouvèrent à redire à quelques 
thèses qu'il avança , condamnées par les 
conciles de Vienne et de Trente , et qui sont 
tout-à-fait damnables, mais que ret évéque 
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troura admirables, ce sont des sentimens 
nouveaux en matière de religion; Rome, ja- 
louse de tout ce qu'elle enseigne , ne peut 
souffrir une autre doctrine que la sienne. 

le aoi; 

Quels sont ces sentimens nouveau* , mon 
cousin ? 

M. DE CHANVALON. 
Sire , ce sont les quiétistes dont votre 
royaume est rempli, tant parmi les religieux 
que parmi les prêtres , dont j'ai été bien sur- 
pris ; ces héritiques croient, et se sont fait 
l'idée de faire parvenir les ames a la per- 
fection pendant leur vie sans pénitence , sans 
austérité et' sans mortification , en feignant 
morne que l'homme se doit tenir dans l'indif- 
férence pour les péchés , et dans un abandon 
à ne pas demander à Djtu aucune grâce du 
ciel , ayant une croyance imaginaire que l'on 
possède Dieu en cette vie en lui-même et 
sans milieu. 

LE ROI. 

"Voilà une doctrine bien pernicieuse mon 
cousin 3 il faut y donner du remède. 

M. DE CHANVAIOTt. 
C'est où je vais travailler, sire, et faire 
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condamner les trois livres qu'on a imprimés 
sur ce sujet. 

LE ROI. 

Vous ferez très-bien ; j'y donne ma voii 
arec beaucoup de chaleur pous lebien de mes 
peuples. 

M. BB CHANVALON. 
Sire , je prends congé de votre majesté. 
IE ROI. 

Adieu mou cousin; je vous souhaite une 
sainte prospérité dans vos affaires , priant 
voire ange favori qu'il vous consedle bien. 

M. DE CHANVALQM, jurant di-voienwnt. 

Je souhaite , sire, que cet esprit augélique 
m'emporte en Paradis mille fois , si je ne vais 
travailler jour et nuit à cette affaire. 

LE H OI t en le quittant. 

Ah ! la bonne ame ; ah! le saint homme! les 
saints vous paieront votre salaire dans le ciel, 

FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
M.» DE MAINTENON, LA FORTUNE, 

VALET-DE-CH AMBRE , LE 3IEU R BERNÏER. 
M.™" DE MAINTES OPf , au valet-de-chambre. 

o H D i e n , la Fortune , je n'en puis plus ; 
j'ai des vapeurs considérables qui me montent 
à tout moment ; va , je te prie , me chercher le 
chirurgien du roi , afin qu'il vienne me saigner. 
LA FORTUNE. 
Madame, c'est une chose assez surprenante 
qu'à l'âge où vous êtes ces vapeurs vous in- 
commodent de la manière. 

m,- De maintenon. 

Tu le vois , mon enfant , j'en suis plus fa- 
liguée que si je n'avais que quinze ans. 
LA FORTUNE. 

Madame , c'est un mal de mère qu'on ap- 
pelle ; on a bien de la peine à en guérir , 
sur-tout quand. .. , 
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M.— DE MAINTENON. 
Ne raisonne pas davantage , ya où je te dis. 

LA FORTUNE. 
J'y cours , madame. 

M.°" DE MAINTENON, seule. 
Peut-on voir un impertinent pareil à ce gar- 
çon-là ; est-ce à un valet à parler de matrice 
et du mal de femme ? à siècle avancé , où 
toutes choses sont dans leur maturité ! chacun 
raisonne de tout sans respect et sans distinc- 

L A FORTUNE, arrivant ta courant. 

Madame, monsieur Beinier va venir lout- 
à-lTieure; il m'a prié seulement de vous dire 
que vous eussiez la honte d'allcndre qu'il eut 
saigné la cavale du prince de Conti , qui 
vient d'être blessée , et qu'il aime autant que 
lui-même. 

M.— DE MAINTENON. 

Le compliment est assez honnête La 

belle comparaison d'une cavale. 

: ' LÀ' PORTUNE, riant. 

Madame , un chirurgien , un médecin et 
un maréchal ne mettent point de différence 
entre toutes les bétes et les animauï qu'ils 
pansent, pourvu qu'ils aient de l'argent. 
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M.™*' DE MAIIÏTENON, en colère. 

Va, lu n'es qu'un sot , la Fortune , avec tous 

tes raisonnemens Cours vite dire à 

Eernier qu'il vienne prompte ment , que le 
roi en a affaire. 

t ; LA FORTUNE, à F an. 

Peste soit de la p je voudrais qu'il te 

mit sa lancette si avant, qu'elle n'en sortit ja- 
mais , pour tes péchés. 

M. BERNIER, en arrivant. 

Ah! madame, je vous demande mille paT- 
dons et excuses de vous avoir tant fait atten- 
dre; j'étais occupé au service du prince de 
Contî. 

M.™ DE MAINTENON, d'wi air fer. 

Le beau service que vous lui rendez ; sai- 
gner sa cavale, c'est le fait d'un maréchal, et 
non pas le vôtre, 
± ' M. BE1SIER. 

Madame , c'est la plus jolie béte du monde , 
et qu'il aime comme sa vie 5 je n'ai pu me dis- 
penser de lui rendre ce service. 

M.™* DE M AINTENON. 

Monsieur , les gens" de votf e trempe font 
loutpour de l'argent; mais , quoi qu'il en soit, 
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entrons en matière. Je veux que vous me sai- 
gniïez du pied à l'eau pour m'abaisser les va- 
peurs qui me montent incessamment à la tèle , 
et qui me rendent rouge comme vous voyez. 
M. DERHI ER. . 

Madame , le remède est admirable pour ra- 
fraîchir le sang. 

M.=" DE MAINTENONS 

Il faut que le roi se fasse aussi saigner ; car 
je remarque que ce prince a le sang fort 
échauffé depuis que 

M. BERHIER, en souriant. 

Il n'y a point de doute , madame ; le» jolies 
femmes incommodent toujours la santé des 
hommes , parce qu'ils font plus que leurs 
forces ne leur perraetlent. 

M.™" DE MAINTENON. 
Hélas ! mon cher monsieur , le roi le perdra! 

M. BÈRNIER. 
Noire grand monarque reviendra de cela, 
M."" DE MAINTENON. 

Avec bien de la peine ; dans l'âge où il est 
la nature s'épuise. 
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M. BER NIER. 
Madame , voici ma lancette prête , vous 
plaît-il que je vous saigne ? 

M.»> DE MAINTENON. 
Très-volontiers, monsieur , tenez voilà mon 
pied ; songez sur-tout que je suis difficile à 
tirer du sang. 

M. BERNIER. 
Tournez seulement la tête , madame , et ne 
vous mettez pas en peine de rien.- 

M.-™ DE MAINTENON. 
La Fortune , apporte un bassin et de l'eau. 

LA FORTUNE. 
Madame , en voilà un tout prêt. 

M. BERNIER. 
Madame , c'est fait. 

M." 1 " DE MAIN TE NON. 
Quoi ! monsieur , si promptement , sans que 
j'aie senti ; à la vérité vous êtes un brave et 
très-habile homme , ce n'est pas sans raison 
que le roi vous aime. 

M. BERNIER, faisant la révérend. 

Madame , je suis votre serviteur , aussi' bien 
qu'à sa majesté , qui a mille bontés pour moi 
sans les avoir méritées. ■ .- .- 
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M."' DE MAINTKNOK. 
Monsieur, sans compliment, prenez l'ar- 
gent que je vous donne. 

M. BERNIER, repoussant la marquise d'une 

"Vous vous moquez de votre valet, madame; 
je vous ai bien d'autres obligations... Je 
n'en ferai rien. 

M.™* DE MAINTENON. 

Monsieur, je vous prie mettez ce louis d'or 
dans votre poche. 

M. BER NIER., le prenant. 

Madame , c'est donc pour vous obéir ; com- 
mandez à voire très-humble serviteur quand 
il vous plaira. 

M."' DE MAINTE NON. 
Cela suffit , monsieur. Adieu ; je vous 
quitte. 

" " f Kiùrtent par ùncâté, elle ro! dveemade- 
moiseile du Tron entrent par [autre. ) 
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SCÈNE II. 
LE ROI, M.«« DU TRON. 

L S R 0 1 , à genoux devant sa belle. 

Enfin , adorable mignonne, l'amour que je 
sens pour vous n'est point exprimable. Ah ! 
quels redouble mens vous m'inspirez, et quels 
transports inconnus ? 

M.Uo DU TRON. 
Sire, votre majesté change de couleur. 
LE ROI. 

Ah! mon bel ange! ma divine! je n'en puis 
plus; je me pâme! 

M.H* DU TRON, m lui pressant la main. 

Oh ! sire , que vous m'embarrassez par 
votre faiblesse. . . Revenez, mon cher prince, 
de ce triste état, ou je vais mourir moi-même. 

LE ROI, demeurant toujours pâme". 



Mlle DU TRON, lui baisant lu bouche. 

Mon illustre monarque, qui alarmes mon 
auie de mortelles inquiétudes : hélas! que 
dira la marquise de Main tenon si elle vous 
Irouve en cet état ? 
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LE ROI, revenant de son évanouissement. 

Mon peùt amour , ma charmante , où ai- je 
été? que le paradis des amans est un séjour 
délicieux, et quel plaisir de s'y perdre avec 

M.U« DO T R ON, en soupirant. 
Que vous m'avez donne de peine en voyant 
votre majesté si changée- 

LE RQJ; 

Mon dieu ! divin enfant , que vous êtes 
bonne de vous affliger pour un pauvre prince, 
mais qui voua aime plus que tu» vie. 

M.ii' DU TROÎf. 
Sire, serais-je assez malheureuse pour vous 
avoircausécettefeiblesse? > ■ 

LE ROI. 



Mademoiselle, appelez-vous Faiblesse la 
chose du monde qui me rend k plus fortuné 
et le plus heureux ? Non , j'en chéris la cause 




sentez pour moi me Fait craindre que votre 
majesté ne soit malade, ce qui me mettrait au 
désespoir. 
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LE ROI. 

L'apparence, mademoiselle, de se pouvoir 
contenir étant charmé de vous ; vous inspirez 
des sentimens aux personnes qui vous voient , 
qu'elles n'ont jamais sentis , et qu'un mortel ne 
peut exprimer. 

M.lls DTJ TRON. 

Mes charmes, sire, sont donc bien extraor- 
dinaires , puisque les mortels ne tes peuvent 
connaître. 

LE ROI.. 

Ah! qu'ils sont grands! qu'ils sont angé"- 
liques , ma divine beauté. 

M.u* DTJ TRON. 
Sire, votre majesté va retomber dans son 
évanouissement si elle y songe davantage. 
LE ROI. 
Non , mademoiselle , je sens des forces qui 
viennent àmon secours. 

Mil. DU TRON. 
Tant mieux , sire , j'en suis ravie ; que cela 
vient bien à propos; car je vois madame de 
Maintenon. 

LE ROI. 
Où va cette vieille jalouse? Elle enrage de 
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n'être plus jeune et de ne pouvoir plus 
charmer. 

KO» DU TROU. 
Dans l'âge où elle est. . . 

LE ROI. 
La bonne dame est plus amoureuse que 
jamais ; cachez-vous , mon soleil , pour un 
moment. 

SCÈNE lit. 
LE ROI, M.— DE MAINTENON. 

LE ROI, je levant. 1 
Où allez-vous, madame, avec tant d'em- 
pressement? 

M.»" DE MAINTENON. 
Sire, j'appréhendais que votre majesté ne 
hit trop long-tems seule; je venais l'entretenir. 

LE ROI, voulant la reconduire. 

Madame, je vous quitte de ces soins obli- 
geans. Aujourd'hui j'ai des embarras dans 3a 
tète qui demandent de la solitude j un courrier 
m'a dit ce matin l'état pitoyable où mes côtes 
sont réduites; Saint-Malo et Grandville sont 
bombardés et réduits en cendres ; c'est quel- 
que chose de bien sensible pour un prince qui 
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se voyait, il n'y a pas long-tems, le maître des 

llQerfi " M.° s DE MAINTE If ON. 

Peut-être, sire, que le dommage n'est pas si 
grand, et que pour peu de chose l'on remet- 
tra le désordre. 

LE ROI, dCuH ion chagrm. 

Parbleu, madame, vous ne savez rien; 
l'on ne rétablit pas une ville comme Saint- 
Malo pour cent mille écus. 

M." DE MAIN TE N O TT. 
Enfin, sire, cesontdes coups du ciel qu'on 
n'a pu éviter, et où il faut se résoudre. 
LE ROI. 
Je l'avoue, madame. 

K."' DE MAINTENON. 
E me semble que ce sont dos péchés qui 
sont cause de ces châtiraens si touchans ; n'y 
réfléchissez -vous pas quelquefois ? 

LE ROI. 
Oui, madame; mais l'homme «t né pour 
pécher, et sans le péché la miséricorde deDieu. 
serait inconnue sur la terre. 

M.- DE MAISTEHOÏ- 
Il est vrai, mon prince; mais votre majesté 
croit- elle 
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croît-elle que Dieu autorise tous les plaisirs 
criminels que l'on traite de bagatelles et de 
passe-tems. 

LE ROI. 
Ah! quels sont ces plaisirs inutiles, ma- 
dame, que vous condamnez delà sorte? la 
nature n'a rien fait en vaiu. 

M.— DE MAItfTEHON. 
C'est la galanterie et les divertis Bemens de 
cour où le Seigneur est offensé. 

LE ROI, en riant. 
Pures bagatelles, madyme.ee sont les ac- 
tions les plus innocentes de l 'homme que 
l'amour et la galanterie, et où il entre moins 
de crimes, parce que la nature les a formes 
elle-même; et comment condamner .un pen- 
chant si doux qu'elle a fait ? 

M.°« DEM AI N T E N O N. ' 
H faut donc se rendre, sire, sans com- 
battre vos sentimens. . . Mon dieu! que votre 
majesté me semble changée depuis qu'elle 
voit mademoiselle du Tron. 

LE ROI. 
Eh! à quoi, madame, me trouvez-vous si 
changé?» quoi, s'il vous plait? 

Tome I. I 
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M."" DE MAISTEHOB, 
En toutes choses, sire. 

LE ROI, souriant. 
Maïs encore, madame ? 

M. me DE MAINTENON. 
En votre personne royale, en vos senti- 
mens. Hélas ! avant la vue làtale de cetle 
sirène , votre majesté avait un autre langage 
bien plus édifiant. 

LE ROI, avec mépris. 

Vousrèvez, madame. . . C'est la force de 
votre dévotion qui vous inspire ces idées cha- 
grines qui ne viennent que d'une bile noire 
qui s'étend dans vos veines ; prenez médecine 
si vous m'en crovez pour dissiper ces mé- 
chantes humeurs qui vous rendent insuppor- 
table à vous-même. 

M."" DE MAIS TENON. 
Sire, je vais mettre en usage le remède que 
votre majesté m'ordonne. Je prends congé 
d'elle. 

LE ROI, seul. 
O ciel! que cette femme est insupportable 
avec son esprit ; elle chagrinerait tout le 
monde, et rien ne lui plait, sinon l'encens 
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qu'on lui donne; mais quel moyen de dire 
toujours de cœur à une personne comme elle, 
de qui les appas sont presque chus dans la 
dernière décadence : non, je ne puis le faire; 
mon penchant ne me le peut permettre, et la 
présence d'une beauté naissante me fait re- 
naître; il est même des momens où sans ce 
secours innocent la vie me serail à charge : la 
vieille dévote aura beau prêcher la pénitence 
sur ce sujet, je né m'en puis passer. - 

SCÈNE IV. 

LE ROI, M. DE PONT CHARTR AIN , 
M>» DU THON. 
LE ROI, en souriant. 
Hé bien, mademoiselle, avez-vous entendu 
le beau sermon que' madame de Maintenus, 
m'a fait : que dites-vous de son éloquence ? 
M> DU TROU. 
Sire , je dis que cette dame es,t infiniment 
savante , et qu'elle a la plus belle réthorique 
du monde. 

LE ROI. 

Il est vrai , mademoiselle, elle est toute des 
plus sublimes. 
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M.H« DU TR.OS. 
Elle persuade facilement ce qu'elle dit, et 
rien ne touche plus que sa conversation. 
LE ROI. 
Quelquefois, mon ange. 

M. 11= DU T R ON. 
Mon prince, je vois M. de Pont char train 
qui monte l'escalier ; apparemment que ce 
minisire yeut entretenir votre majesté sur 
quel qu'affaire. 

LE ROI, chagrin. 

Cela se peut hien , mademoiselle , mais il 
vient mal-à-propos interrompre mes plaisirs ; 
je suis plus à plaindre que le plus chetif gen- 
tilhomme de mon royaume , n'ayant pas la 
liberté d'entretenir ce qne j'aime. 

MX* DU TRON. 

Sire, il ne demeurera peut-être pas fort 
long-tems. 

LE ROI. 

Je connais bien ces messieurs ; leurs con- 
versations sont toujours longues. 
M. DE PONTCHARTRAIN./a/ioni une profonde 
révérence. 

Sire , j'interromps votre majesté sans doute , 
étant occupée si agréablement. 
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LE ROI. 

Vous êtes toujours le bienvenu ; mais je 
ne suis pas présentement en humeur de vous 
parler d'affaire ni de vous eniretenir. 
M. DE PONTCHARTRAIN. 
Sire, je m'en vais plutôt que d'être incom- 
mode à votre majesté. 

LE ROI. 

Demeurez, monsieur, qu'avez -voûs à me 

M. DE PONTCHARTRAIN. 
Sire, le sujet qui m'amène est touchant les 
impôts , dont votre majesté m'a parlé l'autre 
jour. 

LE ROI, d'un air sévère. 
Fort bien, monsieur, avancez; qu&voulez- 
vous dire ? 

M. DE PONTCHARTRAIN. 
Sire, je veux vous dire que les venis se 
sont opposés aux ordres de votre majesté , et 
que le peuple crie avant qu'on lui fasse du 
mal. 

. LE ROI. 
Monsieur, je me moque du peuple ; il me 
faut de l'argent pour soutenir la guerre à 
quelque pris que ce aoit. 
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M. BE PONTCHARTRAIN. 
Je lé sais bien , sire , mais cependant Ton 
ne peut pas fermer les oreilles à tout ce que 
l'on dit universellement. 

LE ROI. 

Mais encore, monsieur, quel est votre but? 

M. DE PONTCHARTRAIN. 
Sire , voilà un papier qui s'est trouvé dans 
mon cabinet, sur ma table, 
LE ROI. 
Voyons-le au plus vile , je vous prie. 

M. DE P OHTCHARTRAIW. 
Un fameux pilote, fort expérimenté en 
mer , a fait une découverte d'une probette qui 
fait connaître la force et le relâchement des 
vents, et combien par chaque air de vent l'on 
peut faire de lieues en une heure , ce qui nous 
est fort nécessaire pour mettre un impôt sur 
cet clément ; mais voici une remontrance que 
les vents ont faite à votre majesté , qui aura la 
bonté de la lire. 

LE ROI, Ut. 
Très - humble remontrance des vents et 
des zéphirs au roi. 
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n Grand monarque et puissant roi, noua 
élémens habitans de l'air, enfans d'Éole notre 
père favori : nous supplions et nous abaissons 
tranquillement devant votre majesté , pour 
lui faire connaître notre profond cfaagrin, 
voyant que les minisires nous veulent assujetti' 
à un dur esclavage , mais encore plus honteux 
pour notre franchisé que nous avons reçue de 
la nature, qui , nous ayant places au plus 
crainent et au plus beau séjour qu'elle ait 
formé, fait que nous ne pouvons souffrir de 
contrainte sur notre liberté : de plus, sire, 
nous sommes faits pour le bien et pour la 
satisfaction des hommes qui ne peuvent vivre 
sans nous : quelle; tyrannie , de nous voir sous 
le poids d'un impôt infâme qui arrête notre 
course naturelle et nous prive de nos premiers 
avantages : permettez-nous donc, grand roi, 
de nous retirer de France sans être dragonne* 
ni bombardés , et de nous réfugier dans des 
pays de paix où des puissances souveraines 
ne troublent point par leur tyrannie le 
repos de leus sujets , faute de quoi nous dé- 
clarons à votre majesté que nous serons con- 
traires à toutes les flottes qu'elle mettra sur 
mer, et à tout ce qu'elle entreprendra sur les 
eaux nos chères sœurs , même nos zéplùra 
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qui vous ont tant Favorisé ont résolu de ne 
plus paraître dans le palais , ni dans ses ai- 
mables solitudes : combien de fois , sire , 
avez-vous loue leur agréable fraîcheur aux 
pieds des beautés qui voub ont enchanté. 
Tous ces bienfaits sont oubliés, aussi bien que 
ceui des vents nos alliés qui ont favorisé 
mille fois vos armées nouvelles : souvenez- 
vous , illustre prince, de toutes nos faveurs , et 
nous redonnez notre tranquillité ordinaire, 
autrement nous vous quittons pour être tous 
occupés au service du grand Achile de ce 
siècle, qui fait respirer le repos et la joie 
dans lïle Britannique et dans les pays ou 
ils régnent.... séparée des vents et des 



l'argent à quelque prj?. que ce. soit. 





ju'à une autre fois. 

(M. de Pontchartrain sort, k roi entre dons h 
cabinet où Jioit e«r;.'i<v JlI.Ue du 7'nvi. ) 
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Quel chagrin, mon adorable ! quelle in- 
quiétude de ne pouvoir jouir de la liberté qui 
est si commune aux hommes ; toujours fatigué 
d'affaire, jour et nuit privé de son doux repos 
et de cette innocente pais qui fait le bonheur 
de la vie, ah ! j'ai résolu de ne plus voir per- 
sonne que vous mon bel enfant; et, dès ce 
moment, je défends A mes pages et à mes 
gardes que l'on ne fasse plus entrer personne 
dorénavant , à moins que je ne veuille leur 
parler, 

M.»* DU TR'.Osr. 
Votre majesté araison, sire; c'est une peine 
effroyable que d'èlre toujours occupé du 
inonde ; il est des heures et des momens où 
la solitude a bien des charmes pour des cœurs. 

LE SOI, en se passionnant. ' 

Il est vrai , ma divine beauté , quand on est 
avec vous on oublie tous les chagrins, serait-ce 
dans les déserts les plus affreux. 

M."» DU TRON, riant. 

Sire, votre majesté est toujours galante. 

LE. ROI, in' donnant un baiser. 

Qui ne lé serait, mademoiselle, c'est vous 
qui inspirez ces beaux sentimens. 



l38 NpVVDLLES AMOURS 

M.lle DU TEON, tendrement. 

Mon illustre monarque , que l'amour a 
d'attraits incomparables pour des cœurs bien 
unis; qu'il est difficile de résister a. ses coupa 
charmans : mon Dieu ! que je sens de fai- 
blesse dans mon ame , et que je me vois peu 
en élat de les repousser; ah! sire, prenez pitié 
de ma faiblesse, ' 

LE ROI, avec passion.- 

Je la vais secourir cette faiblesse si ravis- 
sante, adorable beauté ; mais, que dis-je, héias ! 
je crains fort que tant de charmes si extraor- 
dinaires ne me permettent point d'avancer ; 

voyons cependant morbleu les forces 

me manquent; je suis incapable d'entrer au 
combat. ( Le roi embrassant mademoiselle 
du Tron , et-elle rougissant) dit : sire, la 
course est trop pénible à vofre majesté. 

( Le roi la tenant embrassée. ) 

Mon petit ange, délice de ma vie , me par- 
donnerez- von s ce malheur, où la nature et 
le trop d'amour ont tout gâté. 

M.lle DU TRON", en souriant malicieusement. 

Oui, oui, mon cher prince, je n'y songe 
pas ; c'est un défaut commun aux amans qui 
sont un peu avancé sur le retour. 
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LE ROI. 

Ah! que votre franchise me plaît, made- 
moiselle ; il est bien vrai qu'à, cinquante-sept 
ans l'on n'est plus un bon soldat d'amour ; ce 
dieu qui est dans sa vigueur, n'enrôle sous ses 
drapeaux que des personnes capables de sou- 
tenir les batailles qu'il leur donne, et pourtant 

je veux et je ne peux Désirs inutiles qui 

ne finissent rien; voyons cependant 

Les forces me manquent ; je suis incapable 
d'entrer au combat. 

HJI- DU TROTS. 
Sire , je quitte votre majesté- 'pour un 
moment. 

LE ROI- 
Ou allez -vous, beauté incomparable? 

M.«< DU T R 0 HT. 
Votre majesté saura que. je .vais revenir. 
LE ROI. 

Je vous attends avec impatience; ne de- 
meurez pas long-tems. 
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SCÈNE V. 

LE ROI, LE MARÉCHAL DE DURAS, 
M. DE BRISSAC, deux pages de la 

CHAMBRE. 

LÉ ROI. 

Messieurs, je vous prie de ne laisser entrer 
personne aujourd'hui ; j'ai mes raisons pour 
ne point être visité. ■ ,. . 

M. DE DUBxAS. 
Sire , il suffit que votre majesté l'ordonne. 
LE ROI. 

Oui , je le veux. De cette manière , mes- 
sieurs, vous m'obligerez. 

M. DE DURAS.a M. de Brissac. 

Le roile commande; il faut suivreses ordres. 

UN PAGE, à M. deBrissac. 

Monsieur, je vois les carrosses de son 
altesse royale monsieur le duc d'Orléans , qui 
vient du château. 

■' f /_ M. DE BRISSAC. 

Dites que sa majesté n'est pas ici. 
LE PAGE. 

Où dirai-je qu'elle est si le prince le veut 
savoir absolument ? 
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M. DE DURAS. 
Vous répondrez , monsieur, que le roi est 
monte à cheval; mais que vous ne savez pas 
de quel coté sa majesté est allée. 

LE PAGE. 
Monsieur, cela suffit. 

UN AUTRE PAGE, riant. 
Monsieur, parce que le roi ne veut voir 
personne aujourd'hui , voici encore monsei- 
gneur de Noyon qui vient rendre visite à sa 
majesté. 

M. DE BRISSAC, s'éclatent de rire. 

C'est toujours de pis en pis faites 

toujours Je même compliment. 



FIN DU TROISIÈME ACTE 
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ACTE IF. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
M. LE DUC D'ORLÉANS , M. L'EVEQUE 

DE NOYON ,LIDX PAGES DE LA 
CHAMBRE. 

M- LE DUC D'ORLEANS. 
Messieurs, le roi est-il en haut, et peut-on 
Jui parler ? 

LES PAGES- 
Monseigneur , votre altesse saura que sa 
majesté est montée à cheval il n'y a pas Iong- 
tems ; mais nous ne savons pas où elle est 
allée. 

L'ÉVÉQUE DE NOYON, au duc £ Orléans. 
Je suis assez heureux de voir votre altesse 
royale, cela me dédommage bien. 

M. LE DUC D'ORLÉANS. 
La même chose , le bonheur vous suit d'aussi 
près que moi, mon cousin. 

L'ÉVÉQUE DE NOYON. 
Consolons -nous , mon prince , la fortune 
nous favorisera une autre fois davantage. 
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LE DUC D'ORLEANS. 
Pages , vous présenterez mes civilités au 
roi , et voua lui direz que j'étais venu lui faire 
la révérence pour quel qu'affaire d'impor- 
tance. 

LES PAGES. 
Nous ne manquerons pas , monseigneur , 
à faire vos eomplimens au roi, et de dire à sa 
majesté que votre altesse voulait lui parler. 
L'ÉVÉQUE DE NOYON. 
Et moi aussi , je vous prie. 

LES PAGES. 
C'est assez, mon prince, nous suivrons 
vos ordres. 
LE DUC D'ORLEAN3, à létique de Noya. 
Allons, mon cousin , montons en carrosse. 

SCÈNE II. 
LE ROr, MADEMOISELLE DU TRON. 
LE ROI. 

Je viens , mademoiselle , d'éviter un grand 
embarras. 

MJl» DU TRON. 
Eh ! quel est-il , mou cher prince ? 
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LE SOI. 

Des visites qui m'accablent de complimens , 
dont je suis grâce au ciel débarrassé. 
M.»» DU TH. ON. 

Sire, j'eu suis ravie; quel [chagrin de n'être 
point à soi ! les personnes royales sont expo- 
sées à mille et mille inquiétudes. 

LE ROI, riant. 

On trouve bien le moyen de s'en défaire 
quand on le veut , ma belle ; il suffit de ie 
vouloir. 

M."* DU TROÏÏ. 
Je n'en doute pas, sire. ,\; 

LE ROI, en l'approchant d'elle. 

Où avez-vous été mon bel ange depuis une 
heure, qui m'a semblé plus d'une année. 
M.n° DU TROTî. 
Sire , je viens de prendre l'air dans le parc , 
où j'ai goûté mille plaisirs. 

LE ROI. 

Quoi ! mademoiselle, seule dans la solitude. 
ku« DU TRON. 

Oui , sire , je l'aime passionnément , el j'ea 
fais mes délices ; je ne trouve rien de si dout 
que la rêverie. 

LE , 
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'LE ROI. 
En amour , mademoiselle , c'est quelque 
chose de charmant quand deux cœurs sympa- 
thisent bien ensemble! de petites absences ont 
je ne sais quoi de ravissant; serait-ce là le 
motif de votre rêverie ? 

M.ll« DU TRON. 
Cest quelque chose d'approchant , mon 
prince. •' r 

LE ROI. 

Parlez , belle mignonne , parlez ; m'aimez- 
vous ? suis-je assez fortuné pour jouir d'un 
si grand bien ? 

M.He DU TRON". "' ; >v -- 

Mon dieu, mon illustre prince, qu'il est 
inutile de vous le dire ; un monarque comme 
vous , le plus aimable du monde , peut-il en 
douter! ah! il ne faut avoir qu'un cœur et 
des yeux pour sentir véritablement qu'on aime 
votre majesté ; quand elle n'aurait ni sceptre 
ni couronne , l'amour se ferait un reproche de 
ne pas faire adorer un grand héros comme . . . 
LE ROI. 

Ah! mademoiselle , que vous êtes honnête , 
et qui peut reconnaître tant de bontés; mais, 
Tome I. K 
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hélas ! que ne suis-je assez pénétrant pour dé- 
mêler l'amour d'avec la civilité ; ce mot , je 
vous aime , est si facile à prononcer; mais 
qu'il est difficile à remplir! 

M.U.. DU TRON. 
Je l'avoue , sire. 

LE ROI. 

Une véritable tendresse est hors de prii ; 
mais l'on s'en pique rarement aujourd'hui , où 
la politique et l'intérêt régnent eu tyrans , et 
triomphent des cœurs mercenaires. 

(Mademoiselle du Trou rêve, et ne répond 

Où en étes-vous , belle rêveuse ? 

M.»« DU TRON. 
Sire, je suis dans l'île de Tendresse, que je 
trouve remplie d'un npmbre infini d'amans 
empresses, mais peu sincères. 

LE ROI, ea-riant. 
Ce n'est pas une fiction , mademoiselle , que 
ce que vous ditefl ; la chose est plus réelle que 
vous ne pensez. 

M.lle DU TRON. 
Je n'en dotue point , sire , et j'en suis per- 
suadée. ... : 
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LE ROI, M.» DE MAINT EN ON, 
M.»" DU TRON, M. F AG ON. 

M." DE MAINTENONS au roi. 
Toujours occupé d'amour, toujours aux 
pieds des dames pendant qu'on (.-rend el bom- 
barde des villes : ah !sire, croyez-moi , votre 
majesté ne gagne point de batailles à Meu- . 
don , à Marlv , à Versailles ; il feut qu'elle * 
fasse d'autres efforts pour cueillir des lauriers 
cette campagne. "Voyez les dépêches qu'un, 
courrier vient d'apporter, qui marquent que 
nos affaires sont en mauvais état, et par mer 
et par terre. 

LE R OI, ea se levant, etun ton fort haut. 

Parbleu madame , vous êtes toujours sur 
pied ; de qui viennent ces dépêches ? 

M»' DE MAIKTENON. 

Je ne sais pas encore , sire ; voici le paquet, 
que votre majesté aiipa la bonté d'ouvrir. 

L E ROI, ouvrant le paquet. 

D'abord, madame, en Voici une du maréchal 
de Boufflers , l'autre du duo de Villeroi, et, 
K a 
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celle dernière est du comte de Montalte, qui 
m'envoie apparamment les drapeaux et les 
étendards de la garnison de Dixmude ; la prise 
de cette ville est un coup d'adresse , où mes 
louis ont eu grande part. 
M."" DE MAINIEBOK.JJli première. 
Ah ! sire , le maréchal de Boufllers n'est pas 
content des alliés; il dit qu'il n'a jamais va 
pousser une attaque avec tant de vigueur et 
de courage. 

LE ROI. 

Ne me parlez pas de lui , madame, ce n'est 
qu'un étourdi d'avoir laissé prendre Namur, 
qui était une place imprenable depuis qu'elle 
m'appartenait. : ; 

M.»' DE MAOTÈNOIf. 

Sire , il n'en faut pas jeter toute la faute sur 
le maréchal de Boufflers ; il n'était pas le seul 
commandant dans la place; prenons courage, 
nous avons encore le château.' 

;- . • LE ROI, riant. 

Ma foi , madame , je n'estime pas une place 
à demi partagée , je veux tout ou rien ; qu'en 
dites- vous , monsieur le médecin ? 

M. FAGON. 

A la vérité , sire , les choses sont plus 
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agréables quand on Ie3 peut posséder entié- 
LE ROI. 

C'est ma pensée ; passons de la guerre à la 
médecine : dites-moi, je vous prie, d'où me 
viennent de grandes oppressions de raie et 
des palpitations de cœur continuelles. 

M. F A G O ST. 
Sire , Galien nous dit que ces oppression» 

de rate viennent d'une grande mélancolie qui 
l'ait enfler cette partie interne, qui renvoie 
des vapeurs au cœur qui le mettent dans cet 

^Te"ÏIOI, souriant. 

Galien est un savant docteur ; mais quel 
remède donne-t-il contre cernai? 

M. PAG ON. 

Sire, ce savant nous dit et nous ordonne 
d'observer contre tous les maux tout ce qui 
leur est opposé ; par exemple , la joie est op- 
posée à la mélancolie, quifaitson séjour dans 
la rate, et il la Faut bannir si l'on peut, et 
ponr cet effet il faut prendre par jour deux ou 
trois onces de joie bien préparée, qui dissipe 
la bille noire que le chagrin fait naitre. 
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M."" DH M A INTENON. 
Voilà an remède souverain ; monsieur, ne 
voyez-vous pas que sa majesté le met en usage ? 
M. FAGON, regardant MMe du Tron. 
Le remède est bon et agréable , madame , 

mais il faut craindre 

LE" ROI. 

Qu'y a-t-il, monsieur, à redouter? le breu- 
vage est si doux et si agréable. 

M. FAGON, riant. 

Il est vrai, sire, si votre majesté le prend 
avec modération il ne lui fera point de mal ; 
mais si elle passe la dose dq médicament , elle 
est en risque. 

M'™* DE M A ÏN TENON. 

Que je suis ravie , monsieur , que vous 
avertissiez mon cher monarque de son salut; 
â l'âge où il est les efforts ne lui valent rien , 
non plus que de certaines agitation d'idées et 
d'imaginations qui lui échauffent le cerveau. 
M. FAGOH. 

Rien n'est plus sûr , madame ,. toute, les 
émotions ébranlant le corps , les parties 
sensibles se trouvent obligées de faire leur 
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devoir par rapport aux passions qui les exci- 
tent , et si l'homme n'est bien fort, il succom- 
bera infailliblement. 

M.U« DU TRON, d'une façon prMeuse. 
Quel langage parlez-vous , monsieur , l'on 
ne peut rien comprendre à votre discours. 
M."' DE MAINTENON. 
Mademoiselle, ce style vous est peut-être 
encore inconnu ; mais j'en doute très-fort. 
HJb DU TROH. 
Cela pourrait bien être, madame, mais le 
tems me l'apprendra, 

LE ROI. 

Si bien , monsieur le docteur, que pour se 
bien porter il ne .faut point voir de femmes ; 
et, comment s'en pouvoir passer ? sans elles la 
vie e8t à charge , et nous devons au beau sexe 
les plus doux momens que la nature ait formes. . 
iï ÏAGON. 

Cependant, sire, ces doux momens en font 
quelquefois naître de bien mëchans , et le tem- 
pérament faible , et destitué de force , ne 
doit se servir.de femmes et de vin que très- 
peu, etseuWmpoar «réjouir le MSU*. 
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' Ï,S ROI, riant. 

Croyez-vous, monsieur , que j'en use au- 
trement ? 

M. PAG ON. 
Je ne sais, sire, quel excès votre mijesté 
fait; mais l'un et l'autre sont très-dangereux. 

LE ROI, lui prenant la main. 

Monsieur, reposez-vous sur ma conduite; 
j'ai du ménagement dans mes passions. 

M.— DE MAITtTENON. 

Ah! ah! trop.... 

LE ROI, continue. 

Je vous suis pourtant obligé de la part que 
vous prenez à ma santé. 

M. FAGON. 

Sire, ce n'est pas comme votre majesté le 
peut croire; un autre motif qui me fait agir 
est l'envie de voir régner long-tems votre per- 
sonne royale pour la satisfaction de ses peu- 
ples et pour la mienne. Ah ! ciel , quel coup 
sensible serait-ce pour nous, pauvres sujets, 
si nous venions à perdre un roi si bon , si 
doux et si débonnaire. 

M'™« DE MAIHTEKOH, les larmes aux yeux. 

Sainte-Vierge, Saint-Yictor , prenez pitié 
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de moi. Monsieur, que vous avez tort de nous 
faire un tombeau de douleurs avant le teins : 
hélas ! que deviendrais-] e si la mort m'enlevait 
mon cher prince. 

LE ROI, d'un ton taiMmr. 

Calmez vos ennuis , madame, et vous , mon- 
sieur le médecin , je ne suis pas encore si près 
de la mort que vous pensez; il me semble 
que je renais depuis quelque tems , et même 
la vigueur m'augmente de moment en moment. 

M. ï A GOS, riant. 

Sire , votre majesté a besoin 

LE ROI. 

Je vous entends, monsieur, nous en vien- 
drons à bout avec le tems. 

M.— DE MAIHTEHON. 

Je veus, sire, qu'un saint m'emporte dans 
les nues , si votre majesté , avant qu'il soit un 
mois, ne regrette la paix et la douceur qu'elle 
goûtait dans l'indifférence. . > . 

M.lle DU TRON, bas au roi. 

Que cette vieille dame est ridicule avec son 
discours suranné et ses expressions sanctifiées; 
il serait à souhaiter que quelqu'esprit l'em- 
portât d'ici.' - » i - ■ 
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Î<E ROI, à mademoiselle du Tron,, 
Un peu de complaisance, mademoiselle, je 
m'en vas bientôt l'envoyer dire son chapelet. 
M."" DE M AI N TE H" OH. 
Sire , M. Bérix , ambassadeur dé Venise, 
est arrivé à Versailles ; il demande audience 
à votre majesté. 

LE ROI. 

Quelle diable de figure voulez-vous que je 
fasse avec cet envoyé; j'enrage que les Turc» 
aient été défaits. 

M.™ DE MAINTENON. 
Il faut dissimuler, sire, et lui faire con- 
naître que votre majesté prend beaucoup de 
part à la victoire que la république a rem- 
portée sur les Turcs dans la Morde. 

LE ROI. 

Comment accorder ses paroles à son cœur ? 

M.— DE MAINTENON. 
Il faut, mon prince, s'accommoder au tems. 

LE ROI, soupirant. 

Etrange politique ; qui ne peut dissimuler , 
ne peut régner. Madame, je vous prie qu'on 
fasse mes complimens i monsieur l'ambassa- 
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deur de Venise , et qu'on lui dise qu'en bref 
je lui donnerai audience. 

BP'. DE MAINTENOW. 
On suivra vos ordres , sire; mais quand 
votre majesté viendra-t-elle à Versailles ? , 
LE ROI, ù 
Je verrai , ma dar 

M. FAGON. 
Sire , je prends la liberté d'accompagner 



LE B.OL 

Vous ferez bien , monsieur, de crainte qu'elle 

ne s'ennuie par le chemin. 

M,™' PE MAINTENON. 
Adieu , mon cher monarque > conservez 
votre santé. 

LE ROt. 
Adïeu , madame , conserves votre esprit. 

( Le roi à mademoiselle du Tron. J 

La pauvre femme n'en peut plus, la jalousie 
l'étouffé; elle croît que je suis mort éloigné 
de ses yeux; mais de la mort dont laraour me 
menace j'espère en revenir. 

M.il« DU TRON. 

Ah', qu'une tendjresae aussi outrée, mon 
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prince , est desagréable ; il y entre du dépit , et 
la rage lui fait dire tout ce qu'il y a de plus 
abominable et de plus lâche ; le cœur de cette 
dame est un labyrinthe bien obscur et bien 
difficile à pénétrer. 

LE ROI, souriant. 

Comme celui de toutes les femmes, qui sont 
cachées au dernier point. 

M.U* DU TROU. 

Votre majesté, aire, doit mettre beaucoup 
de différence entre les femmes , comme nous 
en mettons entre les hommes. 

t E ROI. 

Je l'avoue, mademoiselle, les unes ont plus 
de mérite et plus de charmes que les autres ï 
mais cependant la feinte et la dissimulation 
sont toujours leur partage. 

M.ll" DUTHOIf. 
Je ne m'aperçois nullement décela, sire. 
LE ROI. 

Oh ! que vous le savez bien; vous ne m'avez 
pas fait unaveu tendre qui ait pu me contenter. 
M> DU TRON. 
O ! ciel , mon cher prince , qu'il serait peu 
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à propos de vous dire ce que vous pouvez 
faire naitre. Ah ! que votre majesté ne m'em- 
barrasse pas davantage sur cc-t effet; je n'en 
ressens que trop. 

LE ROI. " ; 
Adieu donc, charmante, vous me quittez. 

M>Dtr TROlï. 
Sire , un peu de repos pour rappeler mes 
sens étonnés. 

SCÈNE IV. 

LE ROI, SEUL D A H S SON CABINET, 

M.» DE MAINTENON, M. BON- 
TEMS. ' ■ •'■ 

LE ROI, parlant seul. 

C'est en vain que je m'inquiète ; cette*beauté 
ne m'aimera jamais ; elle est prévenue , à mon 
malheur, d'un autre objet qui la flatte et qui 
l'entretient d'idées jouret nuit ; mais que faire? 
il est impossible de forcer les cœurs , peut- 
être que le tems m'en rendra maître. Il est 
vrai que tu t'acquittes mal envers elle ; partie 
fragile, tu ne réponds pointa mes désirs! les 
attraits de celle qui m'a charmé te rebutent ; 
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avance une antre fois, ou ta fin est pro- 
chaine; je me vengerai de ton impuissance. 
M.™" DE MAIN TE NON, à M. Bontems. 
A qui parle le roi , monsieur ? je viens de 
voir sortir votre nièce; il faut avouer que 
vous avez grand tort de la laisser davantage 
ici ; elle trouble entièrement le repos de notre 
grand monarque. 

M- BONTEMS. 
C'est par l'ordre du roi qu'elle demeure si 
long- teins à Versailles. 

M.— DE MAINTENON. 
O fragilité sans égale! quand elle parut à 
l'Opéra , et que ce prince la vit , depuis ce 
triste moment je ne fais plus que languir. 
M. BONTEMS. 
Madame, si j'avais prévu ce malheur, je 
ne l'aurais point fait venir de Normandie ; 
j'entre trop dans vos intérêts pour pouvoir ja- 
mais vous déplaire, et je suis au désespoir 
que sa presencevous chagrine. 

M".™* DE MAINTENON, soupirant. 
Ah I grand saint , qui connaissez mes pen- 
sées , j'enrage de la voir; envoyez un de vos 
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bons anges pour me consoler, et pour me sou- 
tenir dans mes douleurs. 

M. BONTES! S. 

Madame, ne vous chagrinez pas , c'est une 
amourette qui passera; l'infidélité que le roi 
vous fait ne détruira rien de vos aflaires ; ce 
prince reviendra, et retournera toujours à 
vous comme à son souverain bien. 

M. n * DE MAIIÏTENON. 

Dieu le veuille, monsieur, c'est le vœu que 
je fais journellement ; mais, hélas! qu'elle est 
redoutable votre nièce! 

M. BONTEMS. 
Cen'estpas par les caresses, madame, car 
rien n'est si indifférent qu'elle, et jamais elle n'a 
fait d'amitié à personne qu'au ducdel.auzun 
son galant, qu'elle aime assez tendrement. 

H." DE MAINTENOS. 
Cependant, .monsieur, je ne la trouve pas 
déplaisante en ses manières ; elle charme in- 
finiment quand elle parle, et le son de sa 
voix est incomparable ; de plus , elle a beau- 
coup l'air de cour , ce qui est un grand avan- 
tage. 
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M. BONTEMS. 
II est vrai, madame, sans doute vous avez 
remarque ce souris ravissant qui l'embellit 
extrêmement. 

M- ms DE MAINT E I 0 ■ 
Oui, oui, monsieur, ne me laites point 
son portrait; elle n'est que trop peinte dans 
mon cœur; mais pour revenir au duc dont 
vous me parliez qu'elle aime , le roi peul-il 
s'accommoder d'un amour partagé, lui qui 
est si délicat en tendresse. 

M. BONTEMS. 
Je ne sais , madame , comment cela va ; 
j'en ai du chagrin, aussi bien que ses tantes; 
et si elle nous avait voulu croire , elle n'aurait 
jamais écouté le roi. 

M." DE MAINTE-NON. 
Son dessein, monsieur, est que ce prince 
fera sa fortune, et qu'il la mettra au rang de 
sesm^tresses, pour lesquelles à la vérité il 
u'a pas d'ingratitude pour leurs bons soins. 
M. BONTEMS, riant. 
La pensée es! plus intéressée et plus ma- 
ligne que je ne croyais ; quoi, ma nièce à 
l'âge où elle est use de politique aussi fine ! 

de 
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de bonne foi je ne l'aurais jamais cru ; et que 
deviendra son pauvre amant, qui versera as- 
surément deâ larmes à ces tristes nouvelles ? 
M.™* DE MAINTENON. 
Bon, le duc s'en consolera et l'épousva 
quand le roi en sera dégoûte. 

M. BONTEMS. 
Mais , madame , son front cependant en. 

M."" DE MAINTENON. 
Helas! monsieur, comptez -vous cela pour 

il n'y a point de familles distinguées qui ne 
Joignent les armes que l'hymen leur donne aux 
siennes, même avec plaisir... Bon, bon, l'on 
fait semblant d'ignorer ce que l'on ne veut 
point connaître, pourvu qu'il nous apporte du 
bonheur et du bien. ^ 
M. BONTEMS. 
En vérité, madame, j'ai été assez heureux 
Sur ce chapitre ; car j'ai l'imagination fort sen- 
sible à échauffer de ce côté-là. 

M. m * DE MAINTENON. 
Monsieur, changeons de thèse, et .con- 
cluons que mademoiselle votfe nièce ne se 
Tome I. L 



Digitized by Google 



i&2 NOUVELLES A M OU B S 

marierajamais, ou elle fera son mari chevalier 
à la crête deCerf. 

M. BON.TEMS. 
Tant pis pour elle , madame., je ne veux 
point me mêler des affaires de cour : voici 
monseigneur le dauphin qui vient avec la prin- 
cesse de Gonli. 

M.™" DE mAiNÏENON. 

Mon dieu! queje hais celle 'femme ; je vous 
pi-ie , monsieur , de lui dire qtie je ne suis paint 
à Meudon. . - 

■ M. feOJBTœEMS. 

je le ferai, madame; mais de l'humeur 
qu'elle est, vous savez quelle ne s'en soucie 
pas 'h eau coup . .... 

M.™« DE MAIN. TE N'O N. 
Je me soucie aussi peu d'elle comme elle 
iàit de moi.: adieu ; je vous quitte , et je la laisse 
avec sod dauphin aller à la chasse entre deux 
loiles. 

M. DOTiTEMS , faisant un signe de croix. 

Ah! 'madame, que dites-vous? la pauvre 
prirteesse-n'y songe pas- ■ 



Digitized by Google 



UB .IODIS XIV. ,63 
M.— DE MAITfTENON; 
/ Que dans le moment quelle a 'j trouve , 
peut-être, wspaud lahète e«t da»^,. fileta." 
M. BOISTEMS, tow.V. 
, Ali ! madame , sflence : les voira. 



■ ; FIB 8*T ^ÏTATSIÈME ACTE. 
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ACTE F. 

''SCÈNE PREMIÈRE. 

M.« c LE DAUPHIN , LA PRINCESSE DE 
CONÏI, M, BONTEMS. 
M. BONTEMS. 

Ah! monseigneur , je suis le plus humble de 
vos serviteurs : comment vous portez-vous ? 
SU' LE DATJPniN. 
Fort bien, monsieur, comme un chasseur 
qui vieut de descendra de cheval. 

M. BONTEMS. 
Eh bien, mon prince, la chas*e a-t-elle été 
bonne et favorable ? 

M.sr LE DAÙÏHIN. - 
Nous y avons tué deux ou trois loups, ce 
qui nous est assez rare dans la forêt de Sninf- 
Germain, qui n'est pas bien féconde en ces 
espèces d'animaux. 

M. BONTEMS. 
Parbleu , monseigneur, voilà unebelle vic- 
toire i. diable, deux ou trois loups; la prise 
n'est pas méchante. 
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,M.r, Ï-E' DAUPHIN. 
J'en suis assez content. -. 

M. BONTE M S, à madame la princesse de Conli. 

Et vous , madame , quelle est la chasse que 
votre altesse aime le mieux ? , j . f , ' 
LA P.'" DE CONTI,.riarii. 

Monsieur, c'est celle des plats, des bouteilles 
et des verres. 

M. BONTEMS. , . 

Ma foi, madame, c'est la plus douce et 
celle qui fatigue le moins le corps.. 

M. 6 r LE DAUPHIN. 
Monsieur, le roi est-il ici? 

M. BONTEMS. 
Oui, mon prince, sa majesté est seule dans 
son cabinet. 

M.gr LE DAUPHIN, prenant la main de la princesse. 

Madame, avançons; le roi est sans, com- 
pagnie. 



Digitizsdby Google 



S- Cl SE" II. 

LE HOI; M> LE BAtTPHIK, LA 
PRINCESSE DE CONTI. 
...... LE ROI, souriant, 

Ahîvous voilà, M. lie dauphin ; je tous at- 
tends depuis hier : comment vont les affaires 
à Versailles ? 

M.8* LE DAUPHIN, avec indifférence. 

Ma foi je n'en sais rien ; voire majesté pou- 
vait le demander au gouverneur , qui vient de 
partir de Meudon. 

LE ROI. 

Quoi, Bontems est venu ici sans que je 
l'aie vu. ■ 

M.gr £E DAUPHIN, 

Ouij sûrement ; car je viens de parler à 
lui. 

LE ROI. 

C'est crue j'étais peut-être embarrasse quand 
il est venu, et qu'il n'a pas voulu ine distraire. 
M.sr LE DAUPHIN. 
Cela ae peut, sire. 

LE ROI. 
Qui est donc avec vous au château? étes- 
vous seul, mon fils? 
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. Non.sire, la princesse de Conti est venue 
avec moi. 

L E R O L 
Et-où est-elle donc cette méchante, qnira 
parait point ? 

Mr LE BAUPfl'IW..' 
Sire, elle est dans l'anti-chambre, où elle " 
regarde quelques portraits de peinture de 
défunt Mignard.. 

SCÈNE III. 

XE RQI, M.p LE BlAUPHIN» L* 
PKINCESSE DE CONTI. 
XA P.'« DE CONTI, en minant. 
H faut avouer, sire, que cet homme était 
un habile peintre; il a peint ici Venus , qui 
pleure son Adonis ai au vrai et d'une 'manière 
si naturelle , qu'il n'y manque que la paw>le 
pour l'animer. 

-&1 ROI. .. . 

Il est vrai, madame, que c'est une grande 
perle pour la cour que la perte de Mignard ; 
les derniers portrait* qu'il a faits tfeà trois 
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princes du sang sont admirés de tout le 
monde. 

LA P."" DE CONTI. 
Particulièrement celui du duc de Bour- 
gogne , qui est si Lien représenté qu'il ne lui 
manque que la. parole : ah! que le pinceau a 
d'attraits quand il est conduit par une main, 
habile. 

LE ROI. 

C'est un bel art que la peinture ; à la vérité 
elle nous fait revivre après le trépas : mais , à 
propos, que fait la princesse de Lis lebon ne 
d'un petit portrait qu'elle avait qui venait de 
Mignard , qui était à la vérité un chef-d'œuvre , 
où l'on voyait Lucrèce qui se perçait le cœur 
d'un poignard après avoir perdu sa virginité , 
que S ex tus Tarquin lui avait ravie: en la 
Violant? 

I,A;Ï™ DE CbNTI, s'ècUttant de rire. 

Ma foi, sire, permettez-moi de vous dire 
que la pauvre femme était bien folle de se 
priver de la vie pour un mal où il n'y avait 
point de remède ; cette prude farouche n'a 
rien emporté de sa violence que le péché de 
se défaire soi-même, qui est criant devant 
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Dieu ; ce n'était tout au plus qu'un fAitôme 
d'honneur qui lui fit commettre ce crime. 
LE ROI. 

Il est vrai , madame , mais la vertu tenait 
autrefois chez les Romains lieu de tout; pré- 
sente ment , les dames de Rome sont plus 
apprivoisées, et l'on trouve chez elles rare- 
ment des Lucrèces dont la pudeur Tasse tant 
de bruit et cause tant d'alarmes et de dé- 
sordre. 

LA P.— DE CONTI. 
Il en est de même parmi nous, sire, je ne 
crois pas que les femmes soient aujourd'hui 
aussi sensibles à l'honneur qu'elles ont'été du 
tems que les dieux venaient se promener sur 
]a terre, et qu'ils avaient commerce avec les 
femmes. 

M.gr LE -CAUPHIN. 
C'est aussi nia pensée, madame, parbleu 
rien n'est plus difficile à trouver qu'une fille 
qui a son pucelage; il vaudrait autant cher- 
cher le phénix 

LE ROI, riant. 
Eh! comment le savez -vous, monsieur? 
nvez-vous été la dupe de quelqu'une. 
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Sire , la dernière aventure que ce prince a 
eue à Marly confirme ce qu'il dit; le comte 
de Sainte-Maure l'a trompé plaisamment^ 
M.s? LE DAUPHIN. 

Ah! la méchante, elle sa découvrir te pot 
aux roses. 

L.E ROI. 

Dites-mol pi'omptement, madame, le tour 
qu'on lui a joué à Marly ? 

LA P.'" DE CONTJ, regardant Monseigneur. 

Parlerai-je, mon dreir! 

M> LE DAUPHIN, je souriant. - 

Tout comme il vous plaira, madame, 3a 
chose m'est fort indifférente présentement ; je 
n'ai plus besoin de ta provinciale aux yeus 
charmans. 

LA P.'" DE CONTI, malicieusement. 

Voilà comme on dit quand on s'est servi 
des dames. 

M.gr LE DAUPHÎPT. 
Ma foi , madame , la pauvre fille m'a très- 
peu servi ; car dès la première fois que je 
touchai son téton je vis bien qu'elle n'était 
point pueeîte. 



Digitized by Google 



DE LOTIS X I T. J^I 
■'■ ' _ LE ROI. 

Ah! il vous en faut, monseigneur le dau- 
phin, des pucelles; je gage à coup-sûr que le 
comte de Sainte-Maure lui avait assuré que 
l'on n'avait janaais forcé ses lignes , et que 
jamais la pJace n'avait élé emportée, quel- 
tfu'attaque qu'on lui eut donnée. 

LA P.» DE COSTI. 
Voilà justement l'affaire , sire , .et il s'est 
trouvé que c'est la plus grande coquette du 
monde, qui n'a pas moins crue six ou sept 
galants à sa toilette. 

LE ROI, riant. .. 
C'est assez pour être contente mais il me 
semble , monseigneur le dauphin , qu'il serait 
plus glorieux pour vous d'aller attaquer quel- 
que place considérable , eu d'aller secourir 
le siège de liamur , que de vous amuser à des 
galanteries ici. 

M.fr £E DAUPHIN, m riant. 
Sire , il me souvient, quand votre majesté 
parla de la sorte , d'une fable que j'ai lue, où 
l'écrevisse d'Ésope reprenait sa fille de ce 
qu'elle marchait à reculon ; mais cette fille , 
plus avisée que sa mère , lui dit ; Ma mère , 
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vous me l'avez appris île la sorte , et vous ne 
pouvez marcher autrement, même sur la fin 
de votre vie , où vous devriez être plus sage. 

LE ROI, confus. / ■ ',■ .;. - 

Mon fils, vous avez raison de condamner 
mes actions à l'âge où je suis ; je défends ce 
que je fais; mais aussi considérez qu'il y a bien 
plus de lauriers à cueillir pour un jeune 
prince comme vous , que pour moi qui suis 
sur mon retour. 

M.sv LE DAUPHIN. 

Rien n'est plus sur , sire , mais j'aurais eu 
aussi bien de l'affront de voir prendre celte 
place à mon nez , aussi bien que le maréchal 
de Boufflers j qui a fait de son mieux pour la 
conserver. 

LE. ROI, en- soupirant. 

Je goûte vos raisons : hélas ! nous avons tout 
perdu à la mort du maréchal de Luxembourg ; 
ce général habile , consommé a la guerre , eût 
tout mis en usage pour la préserver de la fureur 
des ennemis, que l'on me mande qu'ils se sont 
battus avec la dernière opiniâtreté. 

M.F LE DAUPHIN. . 

Jamais siège n'a été poussé avec tant de 
violence. 
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Avez-vous vu le prince d'Orange , mon- 
seigneur ! la renommée le fait passer pour 
un grand capitaine , qui même ne craint point 
la mort dans les plus grands périls et les plus 
grands dangers. 

M. 8 v LE DAUPHIN. 

JeTai vu plusieurs fois ; c'est un prince fort 
généreux. 

LE KOI. 

Il ne l'est que trop pour nous ; il serait a 
souhaiter qu'il eût moins de courage, aussi 
bien que le prince de Vaudemont, qui tient 
toujours tête an duc de Yilleroi. Imi 
Mgr LE DAUPHIN; 

Ce dernier est vieux, et n'a plus guère a. 
vivre. 

LA P."* DE CONTI. 
Mon Dieu , que je voudrais bien que la 
guerre finisse; il me semble que l'âge d'or, 
dont il est tant parlé, reviendrait encore une 
fois sur la terre pour réjouir les mortels 
fatigués par de si' longs et de 1 si pénibles 
travaux.""'' < r ' "ï.-i-c?: ■ 

■ ■ ;,.■> ... , l E *!OI. •>•••. 
Cela viendra ; la guerre commence aussi a 
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ne bien ennuyer et à épuiser mes forces et 
mes coffres. 

Votre majesté reste-t- elle ira ? je vais prendre 
congé d'elle , et retourner à Versailles. 

( A la princesse de.Conti.) 

Madame , venez-vous avec moi ? 

'■' LA P."* DE CONTI. 
Oui, mon princej mais, laisserons -noua 
sa majesté seule ici ? . . i : 

LE a 0.1. 

La solitude a -pour moi des attraits dans 
l'état présent <m sont mes affaires ; 'la rêverie 
m'est nécessaire; d'ailleurs je parlirai ce soir 
pour Versailles ALUjZ- . 

SCÈ'JSE IV. , 

IiE ROI,' seul, se promenant dans son cabine!. 

Enfin me voilà seul , et je puis tout à loisir 
me donnej- à l'objet qui me charme ; j'aime 
une beauté qui fait tous mes délices ; elle 
seule me captive , et mon amour est des plus 
Yifs fit des plus tendres; amis, par un .sert 
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trop rigoureux, la preuve la plus chère de 
mon affection me manque au besoin ; trop 
cruel destin, est-il donc possible que ce qui 
lait la ^vigueur de l'homme soit entièrement 
éteinte dans un tems*ù elle m'es! nécessaire? 
faut-il que ce qui devrait contribuer à. ma fé- 
licité tourne à ma honte , et ine plonge dans 

le plus arli'eux désespoir? O toi! chère 

partie île moi-même , qui m'a été autrefois si 
utile, tu h'es plus que l'ombre 'de ee que tu 
étais.; abattue, tu languis tristement retirée en 
toi, et nottehalamment penchée vers le centre 
de laitewe-vtu ^draisTBnewsr dans 4e néant 
d'où tu es 'sostie ; qm«8t devenus cette fou^ 
gueuse andaeequi, dans les tendres «ombatsv, 
te faisais tant admirer? tout s'est évanoui, et 
tu n'es -plus -<jaî un vain fantôme de ta gloire 
passée ; lout cédait à ton courage , rien ne 
pouvait Compter tes vigoureuat transports; 
tu étais sure de vaincre sitôt que tu entrais en 
lice , et le sang que tu répandais signalait ta 
victoire. © triste souvenir! à-regrets superflue! 
rien ne peut t ébranler à présent ; ta n'étais 
que feu , tu n'es plus que glace ; nature trop 
ingrate , pourquoi le refuses-tu à mon besoin ? 
■ïerfide ambnr , puisque les forces, me man- 
quent, d»îliwre*iBod de mes 'bniians désirs. 
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Mais, que dis- je , où m'emporie la colère? 
Non , lais se -moi; ma passion ; le aujet est trop 
charmant pour l'éteindre ; fais seulement , si 
tu as quelque pitié d'un infortuné , fais rani- 
mer un feu que l'âge « totalement détruit ; 
renouvelle mes forces perdues pour que je 
puisse satisfaire celle pour qui mon cœur 
soupire 5 fais qu'à son approche je rede- 
vienne homme; mais, que vois-je ? c'est elle 
qui s'avance; qu'elle est charmante ! Dieux ' 
qu'elle est belle , quel port , quelle grâce 
accompagne ses pas, quel feu sort de ses 
yeux ! Ah! tendre amour , tu exauces ma de- 
mande ; tu me deviens favorable; sa seule 
vue me ranime ; mes sens changent de nature , 
et je sens renaître en moi mes forces abattues; 
ne perdons point de tems, faisons de nou- 
veaux sacriflees ; réparons notre honte passée , 
et profitons de ces heureux moniens, .,. . , 

SCÈNE V.» ET DERNIÈRE. 
LE ROT, M.*"* DU TRON. 

\ LE ROI, lui présentant ta main. 

• Et .d'où venez-vous , madame ? quel heu- 
reux sort vous ramène en ces lieux ! : d'où 
sortez- 
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soriez-vous depuis que je n'ai eu le plaisir de 
vous voir ? 

M.U« DU TRON. 
Sire, je viens de dessus la terrasse ; j'avais 
vu enlrer monsieur le dauphin et madame de 
Canti , je n'ai pas voulu paraître. 

LE ROI. 

Que ces visites m'ont ennuyé ! quel em- 
pressement n'avais-je pas pour leurs départs! 
mais , grâce au ciel , nous voilà seuls , et 
personne en ce momentne nous troublera. . . 
Mettez-vous sur ce sopha. 

M.lla DTJ TRON- 

Ah ! sire , que vous êtes pressant Ah ! 

que fait votre majesté ? 

LE ROI, s ses genoux, la caressant. 
Charmant objet de mes amours, permet- 
tez Permettez que je 

M."» DU TRON. 
Ali! sire, arrêtez! vos transports me mettent 
toute en feu ; je n'en puis plus ; je rends les 
armes , et vous triomphez : ah! cher prince. 
LE R Ol, la renversant sur le sopha. 
Que de beautés! à ciel! quel ravissement! 
. Tome I. M 
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déesse de mon cœur!. .... cher amour. .... 

quels plaisirs quelles douceurs 

que de charmes je succombe jp 

me meurs ah! ah! ah! di! 

M.He DU THOTf.fc serrant dans ses bras. 

Adorable monarque ! je meurs d'amour et 
de plaisir. 

LE ROI, se relevant. 

Allons , ma déesse , rends grâce à l'amour 
de la victoire qu'il m'a fait remporter. 

HJb BU T R 0 TV. 

Allons , sire , allons. ■ 



FIN BU V,° ET DERJSIEE. ACTE. 



LE TOMBEAU DE LOUIS XIV, ijg 



.. LE TOMBEAU 
DE LOUIS XIV (i 7 i5). 

ARRÊTE PASSANT, ET LIS CE QUISUIT, 

SOUS CE MARBRE REPOSE LOUIS XIV, TANT POUR 
LUI QUE POUR LE BIEN DE SON ÉTAT. 

Il aurait été vraiment grand et de nom et 
d'effet, s'il avait pu se montrer jusqu'à la fin 
tel qu'il avait été au commencement de sa vie. 

Un père infirme, une. mère cru long-fems 
stérile mirent cet enfant au jour, lorsque Dieu 
voulut bien l'accorder aux vœux de tous les 
peuples.de la France, qui l'en avaient long- 
temps sollicité par de fréquentes et ferventes 
prières (i). Ayant perdu son père avant l'âge 
de cinq ans , sa personne et son royaume fu- 
rent soumis à la tutelle de sa mère. 



(i) H fui appelé en France Dieu donné. 

Le Val-de-Graco est le pieux monument de la p 
mère en actions de grâce de ce présent du ciel , c 
n'avait pas Heu d'espérer. 

M a 
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L'Espagne , qui l'envisageait comme une 
pierre d'achoppement à son égard , voulut 
mettre à profit la faiblesse de son âge; et comme 
si elle eût dès-lors prévu le ressentiment qu'il 
en aurai! , après avoir soulevé contre lui ses 
peuples, elle lui fit verser ses premiers pleurs 
au milieu des armes (i). Il était naturellement 
doué d'un bon esprit; mais la bonté de son 
naturel n'ayant pas été soutenue par de bonnes 
instructions, ce défaut d'éducation fut cause 
que dans un âge plus avancé , il se livra à des 
loups qui s'étaient couverts de la peau des 

Par quels airs de grandeu^ ne se fit-il 
pas distinguer parmi "ses courtisans (z) ? 

La beauté de son visage ne l'empêchait pas 
de s'exposer aux ardeurs du soleil et aux 
plus grandes fatigues , sans en recevoir aucun 
préjudice (3). 



(i) Ln première action qui apporta du changement à 1* 
supériorité qu'avait alors l'Espagne sur la France fut la 
bataille de Rorroi, gagnée par le prince de Condi. 

(a) Il était pourvu d'une représentation plus avanta- 
geuse que pan un de sa cour. 

(3) les exercices, la chasse , la guerre , les plaisirs , 
tien ne lui coûtait. 
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Il était un. des plus grands joueurs de 
s» cour; it n'y eut que Chamillart qui le 
prima "'.* '* , ' 

N'étant pas fait pour aimer une épouse , il 
ne put jamais être le maitre dosa passion ef- 
frénée; il ne se contenta pas de dépouiller 
les filles de leur honneur pour avoir des 
maîtresses; mais séduisant jusqu'aux Femmes 
mariées , il passa sa vie dans un honteux et 
continuel adultère. ' ■ ■ ■ * . » ' 

Lw roi d'Espagne l'ayant voulu primer, il 
l'obligea à lui céder le pas. 

Les papes manquant aux égards qu'ils 
doivent aux tètes couronnées, il les fit sou- 
venir, par la construction d'nne s pyramide au 
milieu de Rome , du respect qui était parti- 
culièrement du à celle de France, et ce fut 
ainsi qu'il soutint les droits de sa couronne 
avec la dernière fermeté. 

Mais ce qu'il y eut de triste, c'est que 
ce prince , comme un vil esclave de cette so- 
ciété détestable , remit aux jésuites son droit 

(r) Jl draait passionnément le jeu de billard, qu'il 

sa force .qu'il fit venir à la cour , r.'elait M. lie ChamîUart, 
conseiller au parlement , qui fut depuis ministre de la 
guerre, 
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dévie et de mart (i). On ne saurait encore 
nombrer combien de maux s'en suivirent , çt 
le seul souvenir en donne encore de l'horreur. 

Les pasteurs furent enlevés à leurs trou- 
peaux', les docteurs exiles , les saints religieux 
dispersés , les vierges consacrées à Dieu arra- 
chées de leurs solitudes , leurs maisons rasées 
jusques aux fondemeas , les sépultures des 
saints violées (z) , et l'on vit encore leurs bou- 
ches sanglantes en état de crier , de la terre 
au ciel, jtusqrfà/quand, Seigneur, serez-.yous 
insensible à la voix de votre sang ? * - - 

Depuis cevtems-là les affaires de France ont 
changé du blanc au noir (3). ■ « : * 

les places fortes que la' valeur de nos 
troupes nous avait acquises ont chaagé de 
maître; . et comme si la Victoire eût perdu 
ses ailes qui l'avaient fixée aux étendards" du 
monarque , elle cessa de le suivre dans ses 
entreprises. 

(1) L'affaire du jansénisme et de MM. Arnaud. 

(2) La destruction de Port-Royal. 

■ (3) L'on peut assurer que le roi n été heureux jusqu'à 
la paix de Riswich ; et s'il a réussi en mettant un de ses 
petits-fils sur le trône d'Espagne, il en a bien coûté à la 
Franco des hommes, do l'argent, de la gloire , témoin 
le traité de pais d'Utrecht, 



DE LOUIS XIV. iZ'A 
Les intendans des provinces, ministres in- 
satiables , semblables aux sangsues , minèrent 
tout de fond en comble par leurs extorsions. 

Enfin , pour comble de malheur ,1e royaume 
tomba en quenouille. Une fille (i) , née en 
Canada , qui fut amenée à Paris , moins belle 
que rusée , qui avait épousé en premier lieu 
un Jean-Farine, devint l'épouse du roi sans 
avoir Je titre de reine; et n'étant plus enfin 
qu'une vieille carcasse chargée de rides , elle 
ne laissa pas que de mener le faible vieillard 
par-tout où elle voulut, et de l'empêcher de 
l'aire tout ce qui n'était pas de son goût. 

Le pbntife romain , dont les rois de France 
avaient si souvent réprimé l'orgueil, se dé- 
dommagea sur celui-ci, eu lui rendant igno- 
minie pourignominie (2). Le téméraire pontife 
condamna les oracles des saintes écritures, 
les sentimens des saints pères et la doctrine 
des conciles les plus canoniques (3). Peu s'en 
fallût même qu'il n'excommuniât un saint car- 



(1) Madame do Maintenon , veuve de Scarrao , qui 
gouverna l'esprit de Wl» XIV à sa fantaisie sur toutes 
les affaires de la religion et de la guerre. 

(»î La colonne fut abattue. .. 

(3) La constitution vnigefûtus. > 
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cîiiial (1) , pendant que les évéques, qui étaient 
autrefois les plus z< ; lés défenseurs de l'église 
Gallicane, prosternes aux pieds de sa fausse 
sainteté, baisaient lâchement sa pantoufle. 

Après cela, en 1710, Je propre fils du roi 
mourut, deux de ses petits-fils moururent 
ensuite en iyir , aussi bien que plusieurs de 
ses arriéres -petits- fils , sur lesquels nos espé- 
rances étaient fondées. 

Enfin, le roi lui-même laissa son sceptre 
à son ariiere-petit-lïls , âgé de quatre ans et 
demi , après avoir faussement promis à son 
neveu la régence, quilui était due par sa nais- 



(1) lia cardinal de Noailles. 
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LA SCARRONADE. 
SATYRE CONTRE LOUIS XIV (1715). 



Je suis de par le dieu Pluton 
Vers loi députe, moi Scarron. 
Notre beeu bazané monarque 
Vient d'être instruit par une parque 
De ta venue en co canton, 
Et cette carogne, fifcon , 
Fut celle qui Gt la niasse 
Do ta trop durable carcasse; 
Enfin les bords do l'Âchéron 
Te possèdent, maître' Bourbon. 
Parbleu tu ne te prewais guère 
De vouloir dénicher de terre; 
Tu ne voulais do requiem 
Qu'à lage de Matbusalera.; 
Tu ne voulais quitter ton trûne 
Non plus que ta vieille matrone; 
Eé quoique tu fusses Téduit 
A n'avoir ci son, ni crédit, 
Qi!uir|iii' Iciri peuple, à la besace. 
Te maudit et toute ta race, 
Blâmant les vices, les ejecs , 
Ta confianco en Desmarets; 
Ton Pontchartrain , cette pecore, 
Voisin , ton chancelier encore. 
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SATYRE CONTRE LOUIS XIV. 
T'a par roa foi souvent donné 
De mon encensoir par le nez. 
Elle a si bien fait, la vilaine, 
Qu'elle était prête d'êlre reines 
Sans ton Couti, sans tan dauphin, 
Elle la devenait enfin. 
J'en ai ri aveo la dauphins 
Dans la maison de Proserpine, 
Od j'ai trouvé le grand Colbert. 
A propos de cet homme vert, 
On dit que ce royaume sombre 
Porte du respect à son ombre, 
Et qu'il travaille avec Plutua 



Dp jour que pétais & sa «ut», 
Me promena^ pies du £ocyte, , 
Il me dit 3'un ton goguenard : 
Esprit Scarrop, deljjnt cornard, 
Il me revient qu'en notre France 
Tout va tomber en. décadence; 
Que mon neveu le contrôleur 
Devient de plus en plus voleur; 
Qu'avec un nombre de canailles 
Il impose tailles sur tailles, 
Mille abominables détourfl, 
Qu'il sait inventer tous les jours; 
Qu'il peut espérer la potence 
S! jamais vient une vengeance; 
Car jo sais de ttts-bonqe part 
Que dans un commet, lui douiieme, 
A réussi pour le dixième. 



Digitized by Google 



SATYRE CONTRE LOUIS XIV. 
Lequel a mis sur \e grabat 
Tous les sujets du pauvre état, * 
Depuis que, sans miséricorde, * 
Avec gens de sac et do cjjrde, * 
Que le public nomme in tcnrWs, 
Des maltotiers et des traitans; ' . , 
Il a su mettre dans sa bourse 
L'argent du public sans ressource, 
Et réduit aux derniers IjÉojj*^.*' ■ 
Tout le pauvre peirple françoS. 
Je t'en dirais bien davantage; 
Mais mon devoir ailleurs m'engage. 
J'en sais bien plus présentement 
Que n'en marque mon testament : 
De plus un tel discours l'ennuie-, 
Et ta face en parait rougie; 
Mais ne parlons plus de Colbert, 
Et parcourons un peu l'enfer. 
Vois~tu là, dans l'ardente braise 
Ton pauvre directeur Lachaise,. 
Pour t'avoir remis tant de fois 
Le crime favori des rois. 
Peut-être serait-il un ange 
Sans la guimpe de Fontange, 
Sans ta marquise de Bîvan j 
Sans ta futile Montespun 
Et sans ta prude Lavallière: 
Il n'aurait pas chaud le bon pire. 
Enfin son sort est arrête; 
H ne boira jamais de thé. 
Rcconnais-tu bien ce fantôme? 



SATYRE COSTRE LOUIS XIV, 189 
Qui fut jadis t»n économe-, 
Ton grlppe-jou, ton lin matois, 
C'est ton brûle-maison Louvois, 
H esl entre les Euméoides, 
Exécutrices Fort rigides 
De la vengeance des humains. 
De son bras de fer , de ses mains 
Chacune tour-à-tonr l'étrille? , 
L'une le bat, l'autre l'houspille; 
Tant mieux, il l'a bien meriti, 
Four l'avoir sans cesse excite* 
A toujours soutenir la guerre, 
Et à troubler toute la terre , 
A traiter comme des goujftf» 
Ton» les nobles de tes États. 

Eh bien, feu louis, que t'en semble? 

Viens, et suis-moi au petit train, 

Je vais te montrer Mazarin. 

Connais-toi dans cette émiuenec. 

H est avec son excellence 

Monseigneur le consul Minos , 

Qui parle de toi , mon héros. 

Ce juge sévère et habité 

Est des plus sujet à la bile. 

Et les nièces du cardinal 

Eont ici souvent baccanal. 

Ils ont su tous deux ta venue; 

C'est la cause de l'entrevuo 

Du toscan et du sénateur ; 

Ils sont tous deux bien en chaleur. 

Je sais, par longue expérience , 

Que le premier prend ta défense, 
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Et ce subtil italien 
Te prôna pour homme de bien. 
H dit qu'étant sous sa conduite, 
I! a bien mieui qu'aucun jésuite 
Réglé tes inclinations r 

S'il a commis quelque bassesse, 
Dit-il, ce n'est que par faiblesse 
Et par les conseils séducteiijîT 
De tous ses ministres flatteurs. 
Je sais qu'il aimait la justice , 
Et sur-tout la bonne police, . . 
Et que pour le bien des mortels 
Il a défendu las duels. 
Par une sainte fantaisie, 
Il a putgé de l'hérésie 
Ses états, plus il établît 
De quoi payer un bel esprit , 
Item maint académies 
De tous arts amplement fournis; 
Encor fit-il des bâtimens 
Pour tous les guerriers indïgens; 
• Cest là que le pauvre invalide 
te reste de ses jours réside. ■ 
De plus par un chaste désir 
Le Monastère do Saint-Cjr 
Pour empêcher maint demoiselle 
De s'instruire ù la bagatelle; 
Et si dans sa belle saison 
Avait d'époui démangeaison, 
Alors la dame fondatrice 
Cherchait h pourvoir sa novice, 
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Et mon Louis toujours dévot 
(Après'en avoir pris son loi), 
Pour l'huit de aa «.nsçienco 
Lui donnait hotUme de finance. 
Voilà mot, pour root sas caquets 
Pour soutenir tes intérêts. 
Nous verrons bientôt si ton juge 
Approuver* tout ce grabuge. 
En attendant ton jugement, 
Préparc bien ton argument; 
Il faut bien soutenir ta thèse 
Sans contes bleus et sans fadaise; 
Céans on ne fait pas sa cour 
Par l'ilooueneç'et par détour, „ 
Quoique ce jojt; pajs de songea , 
On tfy souffre pu de mensongw. 
On dît tout frano par-ci, parla; 
J'ai fait ceci, j'ai fait cela; 
Je m'en repents au fond de l ame. 
Mais gare une éternelle flamme 
Et b sort fatal dliion , 
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LOUIS XIV MOURANT. 

É PI G I! A M M E (1716). 

Louis, près de mourir, sachant qu'un ravisseur 
Ho peut jamais prétendre à l'éternel bonheur , 
Et tenant dans ses mains tout le bien de la France, 
Dont il a si long-Lems dévoré la substance. 

Fil appeler son confesseur. 

Qui, comme on sait, était jésuite; 

Voici ce qu'il lui répondit : 

e Vous n'avez qu'à faire un édit , 

Qui dira que vous êtes quitte. » 



NOTICES 
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NOTICES HISTORIQUES, 

ANECDOTES 
ET PIÈCES SATYRIQUES 
Sur le Régent, ses Maîtresses, la Régence, Las) 
et le Système. 



LE RÉGENT. 

Après la mort de Louis XIV, son testament 
Fut casse par le parlement, et la régence con- 
fiée à Philippe d'Orléans, fils de Monsieur, 
frère unique de Louis XIV, et de Charlotte 
de Bavière, sa seconde femme ; mort en 1723. 

Cette époque <le notre histoire est célèbre 
par une altération sensible dans les mœurs et 
par les évènemeus singuliers qu'on vit naitre; le 
duc d'Orléans lui-même fut une sorte de phé- 
nomène par sa conduite et son caractère à- 
la-fois noble et vicieux , grand et faible , ai- 
mable et débauché ; les institutions , les actes 
de l'administration , mais sur-tout la vie privée 
des Français et des gens de la cour se ressen- 
tirent de la dépravation et de l'exemple du 
prince. 

Tout devint l'objet du sarcasme, de la plai- 
santerie ; les femmes , les magistrats , l'église , 
Tome I. 
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les courtisanes , les financiers Furent égale- 
ment chansonnés , applaudis ou diffamés selon 
que les modes , les goûts , les évènemens les 
rendaient odieux , ridicules ou hnportans. 

Les pièces que nous rapporterons plus bas 
sont desmonumens irrécusables de cette vérité. 
Elles ont été faites dansle tems,par deshoromes 
qui jouaient'un rôle alors, et qui ont pupeindre 
les personnages d'après nature. 

Elles ne sont pas toutes également d'un bon 
goût ; mais elles montrent le caractère fran- 
çais disposé à tout calomnier, bafouer, et à 
louer avec excès, Selon les tems et la mode. 

Elles exigent , pour être entendues , que- 
Sous donnions quelqu'idée des personnes qui 
en sont l'objet , et des circonstances qui les ont 
fait naître ; nous eh prendrons occasion de 
rapporter plusieurs faits peu connus , qui ne 
pourront qu'ajouter au mérite et à l'intérêt de 
ces mélanges. 

Il parait que l'amour du plaisir, l'esprit et 
la faiblesse faisaient le fond du caractère du 
régent : cette manière d'être réunie au pouvoir 
suprême dont il fut revêtu , explique tout ce 
qui s'est passé à sa cour ; bon , généreux , 
libertin, il n'estimait pas assez les hommes 
pour mettre de l'importance à leurs opinions 
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■et aux usages respectés par eux; il ne croyait 
ni aux mœurs , ni à la sincérité , et pensait que 
*ous les hommes étaient les mêmes à cet égard; 
mais la faiblesse et l'irrésolution formaient le 
fond de son caractère. 

Il n'en était pas moins très - heureusement 
né. On remarquait en lui les agrétnens de 
l'esprit et les charmes du langage ; de la jus- 
tesse , de la précision , de la clarté dans les 
idées ; le don de les développer, qui lui ren- 
dait tout facile et simple ; la force de con- 
ception ei une sûreté de mémoire à laquelle 
rien n'échappait ; une éloquence naturelle et 
beaucoup de grâce dans les discours ; une 
sagacité dans les détails et une grande facilité 
a saisir l'ensemble des choses. Il avait une 
valeur franche et modeste, digne du sang de 
Henri IV, auquel il se flattait de ressembler 
dans ses vertus comme dans ses faiblesses , et 
dont il avait réellement lasimplicité, la bonté, 
l'affabilité populaire, la donceux et l'excessive 
facilité à oublier l'injure ; enfin les qualités de 
l'homme aimable, d'une ame généreuse, les 
germes du grand homme en un mot, excepté 
le courage d'esprit, ou, pour mieux dire, la 
Vigueur de l'ame, sans laquelle il ne peut y 
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avoir de suile dans les actions, nî de cons- 
tance dans tes grandes choses. 

Son précepteur, le plus bas et le plus cor- 
rupteur des hommes , l'abbé Dubois , depuis 
cardinal , ne pouvait que rendre inutiles les 
belles qualités du jeune prince, et ajouter à. 
la faiblesse de son ame par les exemples , les 
conseils et les habitudes méprisables dont il 
l'entoura : c'est à ce vil prêtre que la France 
doit une partie des malheurs qui ont long- 
lems pesé sur elle, triste sujet de réflexions 
pour les peuples dont la dignité et le bonheur 
dépendent des impressions que l'on donne aux 
princes. 

Le caractère d'un valet fourbe , dit Mar- 
montel (Histoire de la Régence'), serait le 
beau coté de l'abbé Dubois. Assez d'adresse 
dans l'esprit pour un intrigant subalterne , 
assez d'habileté pour un agent obscur de po, 
litique frauduleuse, nul talent distingué pour 
racheter ses vices , nul agrément pour les em- 
bellir, l'ame d'un scélérat, le cœur d'un vil 
esclave; mais sur le front toute l'insolence de 
la bassesse protégée; et, ce qui contribua le 
plus à son élévation, une complaisance ser- 
yile et dévouée à l'infamie , soutenue d'un pro- 
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fond mépris pour toute espèce d'honnêteté , 
de bienséance ei de pudeur. 

II fut facile à un pareil instituteur de faire de 
son élève un libertin de cœur et d'esprit , d'ef- 
facer de son anie les impressions de bien que 
son premier précepteur Saint-Laurent y avait 
laissées, de lui apprendre à regarder la bonté 
comme une faiblesse, la vertu comme une.fo- 
lie, la religion comme une chimère, l'art de 
mentir, détromper, de se jouer de sa parole 
comme l'essentiel dans l'art de régner. 

Mais cette doctrine infernale, observe judi- 
eieusemeul le même auteur, qui d'une ame ar- 
dente et vigoureuse aurait fait un monstre à 
étouffer , nVyant trouvé dans l'aine de ce 
prince, naturellement indolent et léger, ni 
la vigueur ni le ressort que les atrocités 
demandent, n'en fit qu'un homme tticieux, 
nonchalamment livré à des passions douces, 
se jouant de l'opinion, comptant pour peu 
de chose l'estime et le blâme, cherchant le 
bruit pour s'étourdir, le mouvement pour dis- 
siper le pénible ennui de lui-même , la singula- 
rité bizarre des débauches les plus outrées ou 
des plus infâmes plaisirs pour ranimer ses 
goûts éteints et ses plaisirs rassasiés ; mai» 
aussj éloignés des grands crimes que des hautes 
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vertus ; bon sans estime pour la bonté, inca- 
pable de se venger par faiblesse ou par indo- 
lence , n'aimant de sa grandeur que la facilité 
de vivre au gré de ses caprices, réservant toute 
sa faveur au mérite de l'amuser , laissant échap- 
per de ses mains des libéralités ruineuses pour 
s'épargner lapeine d'en modérer l'excès, et si 
ennemi de la gêne qu'une couronne même l'au-. 
rait importuné s'il en avait senti le poids. 

A ces causes de corruption s'en joignaient 
d'accidentelles qu'il est utile de faire connaître» 
parce qu'elles expliquent le motif des satyres 
et des pièces scandaleuses prodiguées contre 
lui. 

Le duc d'Orléans avait épousé mademoi- 
selle de Blois , fille que Louis XIV avait eue rie 
madame de Montespan ; cette alliance fut re- 
gardée comme au-dessous du rang d'un pre. 
mier prince dusangj il chercha, par une va- 
nité déjeune homme, à rétracter par le mé- 
pris ce que la déférence et la séduction lui 
avaient fait faire, et tout ce qui l'environnait 
l'encourageait a ce mépris, Toute la maison 
d'Orléans semblait se plaire à voir humilier 1a 
fille du roi pour se venger de l'inutilité et de 
l'oubli où Louis XIV avait laissé Monsieur, 
pire du duc d'Orléans dont nous parlons. 
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D'un autre coté madame d'Orléans qui , avec 
moins d'espritet d'agrément que madame de 
Mon tes pan sa mère, tu avait toute la hau- 
teur, ela qui son orgueil avait persuadé qun 
la l -i .[<■■• de I ■ XIV honorait Uu p '■' 
petit-fils de Louis Xllï, au iieu du chercher à 
ramener son mari, le rebutait sans cesse par 
sa dédaigneuse froideur. L'accueil sévore que 
le roi faisait au prince, peine dut à ses éga- 
remens, ne servait qu'à l'y replonger davan- 
tage, en le renvoyant de la cour plus pas- 
sionné que jamais pour une vie obscure et 
libre. Cependant soit que Louis XIV se re- 
prochât d'avoir contribué au dérèglement de 
son neveu par un mariage qui lui déplaisait, 
et qu'en dissimulant les chagrins de sa fille il 
espérât les adoucir et lui ramener son époux , 
soil qu'il connut le fond du naturel de ce prince 
qu'il appelait un fanfaron de crimes, et que 
passionné pour l'honneur de son sang et la 
gloire de son règne, il ne voulût pas rebuter 
unjeune libertin né pour être un grand homme 
peut-être, ce roi parut d'abord vouloir le mé- 
nager ; il l'avait mis jeune encore à la tète de 
ses armées. 

Mais quelques fausses démarches et les 
calomnies qui les exagèrent firent penser que 
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]e duc d'Orléans avait cherché, lorsqu'il fui 
envoyé en Espagne , à mettre sur sa tète la 
couronne de ce royaume au préjudice du petit- 
fils de Louis XIV. 

Il aimait mademoiselle de Sery qui avait de 
l'ambition, et qui aurait voulu lui voir une 
couronne sur la tète , quoique peut-être elle 
n'y eû( rien gagué en bonheur et en satisfac- 
tion. On ajoutait que l'intention du prince 
avait été que du moment qu'il serait sur le 
trône d'Espagne il ferait casser son mariage 
comme indigne et fait par contrainte j qu'il 
épouseraitla veuve de Charles II, roi d'Es- 
pagne, pour complaire à la cour de Vienne; 
qu'il la répudierait ensuite pour cause de stéri- 
lité , et qu'il couronnerait sa maîtresse. 

On ne borna pas à ces soupçons ceux que 
l'on affectait d'accréditer contre ce prince ; il 
fut aocusé sourdement d'avoir voulu empoi- 
sonner sa femme, parce qu'elle éprouva réel- 
lement de violentes coliques qui paraissaient 
être l'effet du poison ; mais la santé de la prin- 
cesse , bientôt rétablie, prouva que ce bruit 
. n'était qu'une calomnie répandue par les en- 
nemis du duc. Il rentra en graee auprès du 
ïoï , et le mariage de sa fille avec le duc de 
Berri acheva la réconciliation. Cependant la 
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mort du dauphin, du duc et de la duchesse' 
de Bourgogne qui se succédèrent au tombeau , 
renouvela le bruit de poison ; le ducduMaine 
et madame de Maintenon les accréditèrent. 
Le duc d'Orléans , universellement détesté 
comme un empoisonneur , se vit plus d'une 
ibis insulté par la populace qui le menaçait, 
et lançait contre lui mille imprécations. 

Le prince se défendit en homme Faible ; il se 
présenta devant le roi, et au lieu d 'étonner ses 
ennemis par la fierté de sa défense , il de- 
manda, comme un humble accusé, d'être reçu 
à la Bastille , et qu'on y renfermât Homberg , 
sou chimiste, avec ceux de ses gens que l'on 
pouvait soupçonner. Le roi, humilié de voir 
le premier prince de son sang se dégrader 
ainsi , n'avait pas daigné lui répondre; enfin, 
pressé par ses instances , il lui dit que si 
Homberg se présentait à la Bastille , il y se- 
rait reçu ; réponse dont le roi rougit dans son 
cabinet, et qu'il rétracta le jour même; eau 
Homberg se présenta à la Bastille, et n'y fut 
point reçu. 

Après cette scène , le duc d'Orléans perdit 
toute considération à la cour , et crut s'en dé- 
dommHger en se livrant à des aniusemens 
convenables à ses mœurs et à ses goûts. 
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Le duc de Berri mourut en 1714; il est. cer- 
tain qu'il fut empoisonné en buvant d'une 
eau de cerises que la duchesses, sa femme» 
faisait elle-même. Il lui prit des vomissemens 
de sang et des convulsions qui le mirent a« 
tombeau en peu de jours. 

Ce crime , qui ne peut être contesté , et qui , 
s'il n était pas l'ouvrage du duc , l'était au 
moins de sa fille , la duehesse de Berri , aliéna 
tout-à-fait le cœur de Louis XIV; madame de 
Maintenon eu profita pour engager le roi 4 
favoriser, par son testament, le duc du Maine 
au préjudice du duc d'Orléans. H fallut aupa- 
ravant obtenir l'édit de 1717, qui donnait aoi 
enfons bâtards du roi les droits de prince du 
sang; il fut obtenu et enregistré, au parlement) 
mais cassé ensuite sous la régence , lorsque* 
le prince eut repris les droits qui lui étaient 
otés par le testament. 

Ces détails expliquent la cause de l'animo- 
sité des partis , et de la virulence des libelles 
publiés de part et d'autre. 

Les partisans du duc du Maine qui espé- 
raient voir à ce prince tous les pouvoirs de 
la régence, traitaient avec amertume, et de la 
manière la plus injurieuse, le duc d'Orléans, 
à qui ils reprochaient sa vie désordonnée , ses 
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débauches, et sa légèreté. Le duc et ses amis 
se plaignaient hautement de l'injustice des édita 
sur les bâtards , et de l'outrage fait par le 
testament du roi au premier prince du sang , à 
qui il ôlait le gouvernement du royaume pen- 
dant la minorité du jeune roi Louis XV, pour 
la dpnner à un bâtard , le duc du Maine , pro- 
tégé de madame de Mamtcnon. 

Ces levains de haine se développaient Sui- 
vant que les circonstances les favorisaient ; et. 
tandis qu'il j avait des geBS qui attribuaient 
la perte rapide du dauphin , du duc et de la 
duchesse de Bourgogne, du duc de Berri au 
duc d'Orléana , d'autre» en jetait U soupçon 
sur le parti de Maintenait et du due du Maine , 
parce qu'eu vertu de l'édit qui appelait les bâ- 
tards aux droits des princes du sang, celui-ci 
aurait pu monter sur le trône à défaut de 
prince plus près du. roi. 

Mais quand la mort de tant de princes eût 
été naturelle , il n'en est pas moins vrai que 
madame de Maintenon avait le plus grand in- 
térêt à ce que son élève , le duc du Maine , eût 
la régence , parce qu'elle prévoyait bien que 
si elle était donnée au duc d'Orléans , elle per- ' 
drait son autorité , et verrait finir son règne. 

Ce prince mourut le a5 décembre 1723 , 
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dans la 5o- c année de son âge , d'une attaque 
d'apoplexie. 

« Ses vices avaient insulté l'honnêteté pu- 
blique et soulevé les gens de bien , dit Mar- 
montel (i) ; son irréligion lui avait aliéné les 
dévots et les hypocrites ; les uns le baissait par 
zèle , les autres par un dépit secret de le voir 
«rdiiijiper à leur domination. Les parlemens 
ne l'avaient trouvé ni assez sage dans son gou- 
vernement pour se passer de guide et de 
modérateur , ni assez docile pour vouloir 
être conduit et redressé par eus. L'émulation 
éteinte dans tout le militaire par de folles 
promotions et par une prodigalité avilissante 
de distinctions et de grâces lui avait fait 
perdre la bienveillance des troupes. La ma- 
rine était consternée de l'abandon où il la lais- 
sait, soilpar complaisance pour l'Angleterre, 
ou l'aveugle sécurité que lui inspirait Dubois 
par son alliance. 

» Un petit nombre de gens de cour se rappe- 
laient avec quelque regret l'accueil obligeant , 
la politesse , l'attention, la patience inalté- 
rable qu'on était sûr de trouver en lui lors- 
qu'on avait à lui parler; l'air de bonté, la 



[i) Marroonîri. Hilt. de la Régence, tom. II, p. 333. 
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douceur, l'agrément qui accompagnaient ses' 
réponses; le charme qu'il savait mêler , dit le 
duc de Saint-Simon, jusques dans ses refin; 
mais le plus grand nombre , et ceux même 
qu'il avait gorges de richesses , n'espérant plus 
de lui lea mêmes prodigalités, ne voyaient 
dans sa mort qu'un changement avantageux; 
un nouveau ministère était pour eux une en-> 
chère nouvelle , où ils pourraient se présenter 
pour se vendre encore. Le peuple ne songeait 
qua ce système frauduleux qui avait ruine 
tant d'honnêtes familles , et ne voyaient dans 
le duc d'Orléans que le complice de Lass , on 
un prince étourdi et négligent que cet étranger 
avait trompé. Les étrangers furent plus jusios; 
et à travers ce qu'il avait été, considérant ce 
qu'il pouvait être , ils parurent sentir le prix 
de ses talens , éclairés par do grandes fautes , 
et enlevés dans l'âge de la maturité. 

Le duc d'Orléans ne fut marié qu'une fois 
avec mademoiselle de Bloîs , fille naturelle de 
Louis XIV et de madame de Montespanj ses 
enfans furent mademoiselle d'Orléans, qui 
devint duchesse de Eerri ; mademoiselle de 
Valois, depuis duchesse de Modène , et le 
duc d'Orléans son successeur. 

Mais il eut différentes maîtresses , parmi 
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lesquelles on n'en voit briller aucune par une 

grande célébrité de mérite, ou de qualités 

aimables. 

La duchesse de Berri, sa fille, parait aussi 
avoir été aimée de lui plus que ne lui per- 
mettaient les liens du sang, ou, pour mieux 
dire , on a toujours cru qu'il se livrait avec elle 
« des actes de libertinage dont il ne faisait 
point mystère. Il lui trouvait, disait-il, les 
plus belles mains du monde, et cette expres- 
sion peint le genre de familiarité qu'il avait 
avec elle. 
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PRINCIPALES MAITRESSES 
DU DUC D'ORLÉANS, 

RÉGENT (1724)- 

M. leduc d'Orléams, ragent , a eu 
plasienrs maîtresses en titre qui lui ont toutes 
fait infidélité. On ne parlera pas de celles de 
passage, et dont il n'a fait que l'essai; la lita- 
nie serait trop longue. 

La première fut mademoiselle de Sery de la 
Boissière, fille du marquis de la Boissière, 
ambassadeur en Hollande; elle était fille 
d'honneur de feue Madame , et mère de Phi- 
lippe d'Orléans , légitimé , connu sous le nom 
du chevalier d'Orléans , et depuis , sous celui 
de M. le Grand Prieur. Elle a ensuite porté le 
nom de comtesse d'Argenton ; son amant fut le 
chevalier d'Oppède , fils du premier président 
de Grenoble, qu'elle a aimé jusqu'à la mort 
du chevalier. 

La seconde fut madame de Parabere, de- 
moiselle de la Vieuvîlle , sœur des duc et 
comte de la Vieuville , dont l'amant de cœur 
était M. le chevalierde Beringhen. 

La troisième a été madame la marquise de 
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Sabran , demoiselle de Fois ; elle a eu beau* 
coup d'amans ; mais le plus chéri , avec; qui 
elle a vécu jusqu'à ce qu'il soit mort ( en fé- 
vrier 1733 ) , fut M. Delrieui de Fargis. 

La quatrième fut madame Daverne , de- 
moiselle de Bregia , fille d'un conseiller au 
parlement , dont le mari était fils d'un lieute- 
nant général d'artillerie , appelé Ferrand de 
Cosse. Ces amours commencèrent à être pu- 
bliques au mois de juillet 1721 , que le duc 
d'Orléans donna à M. Daverne le cordon, 
rouge et le gouvernement de Navarreins, avec 
douze mille livres d'appointemens , au lieu 
qu'il n'était que de six mille livres auparavant , 
et le roi avait fait donner quatre- vingt mille 
livres à M. de Louville , qui s'en était démis. 
Le 28 du même mois de juillet , le régent donna 
une fête à Saint-Cloud à madame Daverne, 
avec grande illumination , qui commença à 
la nuit close, et un feu d'artifice à minuit, 
qui était dressé dans un bateau sur la rivière. 
La pluie fit que l'artifice ne réussit pas 5 ce- 
pendant le spectacle fut fort beau; c'étaient 
les noces de Thélis et Pelée qu'on célébrait ce 
jour-là. A chaque fusée qui partait , les spec- 
tateurs criaient : voilà une action, des Indes 
qui pari. On avait dit aussi que chaque 
lampion 
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lampion devait être allumé ' avec un billet 
de banque. 

Enfin cette intrigue finit au mois d'octobre 

1722, que le régent quitta madame Daverne 
pour s'attacher à madame d'Orléans ; mais 
madame Daverne n'avait pas cessé d'aimer 
M. Desalleurs l'aîné, et a encore vécu de- 
pui. avec lui. 

Il avait eu, mais plus anciennement, pour 
maîtresse , la Florence , actrice de l'Opéra , 
dont il a eu l'abbé de Saint-Albin , archevêque 
de Cambrai , qu'il n'a reconnu que sur la lui 
delà régence, et qui avait toujours été élevé 
chez Coche , valet-de-chambre de M. le régent. 

La Desmarets, comédienne du théâtre Fran. 
çais, a eu son rang avec ce prince , et une fille 
qu'il a aussi reconnue sur la fin de la régence, 
et mariée au comte de Ségur. Tandis que cette 
actrice était entretenue du régent , elle n'avait 
pas cessé d'aimer et de vivre avec Baron , fils 
du grand Baron, comédien , puis avec Hog- 
guer , fameux banquier suisse ; elle s'est 
mariée depuis avec le fils aîné de Poisson, 
premier comédien du théâtre Français. 

Les plus connues de ses autres maîtresses 
ont été Emélie, danseuse à l'Opéra , qui était 
de Rennes; 

Tome I, O 
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La duchesse de Phalaris; 

La belle madame Uorvaux , de qui le régent 
( à qui elle ne conlinua paB de plaire ) disait 
qitelle était par trop blonde ; 

La dame Lévèque , qui le suivit au sacre à. 
Keims, et dont il fit la description depuis la 
tr'ie jusqu'aux pieds en présence de toute sa 
cour le lendemain qu'il eul couché avec elle , 
et qu'il n'a plus revue depuis ; 

Et mademoiselle Hotiel, qui s'est mariée en- 
suite , et qui , dés le lendemain de ses noces , 
s'est battue avec son mari ; mais après avoir 
plaidé ils se sont séparés à l'amiable. 

Lorsque le due d'Orléans tomba d'apo- 
plexie , dont il est mort en décembre 1723 , il 
était avec madame de Phalaris, et Foneutbeau- 
coup de peine à trouver un chirurgien pour le 
secourir; il eu vint pourtant uu qui dans le 
moment qu'il allait saigner le prince fut 
presque suspendu dans son opération par ma- 
dame de Snbran, qui accourut aussi à la pre- 
mière nouvelle de l'accident, et qui criait: 
« ne le saignez pas , monsieur, ne le saignez 
pas; ne voyez -vous pas qu'il sort des bras 
de cette catin-Ià n , en montrant madame 
de' Phalaris. Il était cependant 'vrai qu'il sortait 
du conseil. 
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Madame Charlotte de Bavière dit , en par- 
lant de L'inclination du duc d'Orléans pour les 
femmes : a Un autre défaut de mon fils est 
d'avoir trop de goût pour les femmes , ce qui 
lui fuit souvent des querelles dans sa maison. 
Autrefois , ajoute-t-elle, il avait la taille jolie ; 
- mais à présent il épaissil trop, car il est très- 
petit (il avait quarante- deux ans lorsque 
Madame écrivait). Malgré sa laideur, toutes 
les femmes le courent; l'intérêt les attire; 
il les paie bien. » 
' Elle raconte a ce propos une anecdote plai- 
sante arrivée au duc d'Orîéiihs ; une jeune 
femme fort aimbfble viol le trouver dans son 
cabinet; après en avoir eu les faveurs, il lui 
donna un diamant de deux mille louis et une 
boite de deux cents. La belle avait un mari 
jaloux, et ne sut d'abord comment lui montrer 
ce présent ; mais enfin elle s'avisa d'une ruse. 
Elle eut l'effronterie de lui dire qu'il y avait 
des gens qui , dans un besoin pressant d'ar- 
gent, lui faisaient offrir un bijoux à très-bon 
marché; quelle le priait de ne pas laisser, 
échapper cette occasion. Le mari la crut , et 
compta à sa femme l'argent qu'elle deman- 
dait. 01e prit ('argent , mit la boite dans si 
poche et la bague à son doigt, et s'en alla 
O a 
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dans une grande compagnie. On voulut savoir 

d'où venaient ces bijoux. « Mon mari me les 
a donnes, dit-elle; il était présent, et dit ; 
« Oui, je lui ai fait ce cadeau; peul-on faire 
moins pour une femme de qualité qui n'aime, 
uniquement que son mari ? » Cela lit rire toute 
la compagnie, qui n'était pas la dupe, et le mari 
seul ignorait oii elle avait été vendanger ( i). 

On a cru qu'il y eut des liaisons secrètes 
entre le duc d'Orléans et la reine douairière 
d'Espagne; d'autres on pensé tout uniment que 
ce n'était qu'on pur libertinage tant de la part 
de la reine que du prince. Madame n'est pas 
du même avis, et voici connue elle s'exprime 
à cet égard : 

(i) Cette rouerie de femme a eu plus d'un exemple, comme 
on penso bien , depuis et avant celui du due d'Orléans. 
Hous en avons eu ln preuve danî madame B....D. 
Tout le monde suit qu'ayant grande envie d'un collier de 
dîamans, valant quinze ù vingt mille francs, un richard 
le lui offrit à condition de coucher avec elle : accepté" ; 

le lendemain on montre le collier à M. le , en 

disent qu'un juif oifre de vendre pour une somme do 
cinq à iiï mille francs^ cet objet , qui en vaut vingt ; le 
mari, après quelque objections , s'arrange pour donner 
l'argent, que la femme cmporlin, et s'en va rire du mari 
avec le donneur de collier, qui, avant eu une fois soi 
entrées chez madame, a pra6ld do son droit; car elle en 
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■ Je puis assurer <juc la liaison entre mon 
fils et la reine douairière d'Espagne a été en 
lout bien el toute honneur. Je ne sais s'il a eu 
le bonheur de lut plaire; mais, pour lui, il 
n'a certainement pas été amoureux d'elle. 11 
dit qu'elle avait un beau port , une belle taille ; 
mais que ni son visage ni ses manières ne lui 
plaisaient. Je ne le nie poinl ; il est peu discret ; 
il a de singulière fantaisie , toutes les personnes 
ne lui agréent pas. Une femme le charme beau- 
coup moins par 1 un air de grandeur et de dé- 
cence que par un air de débauche et déver- 
gondé comme les actrices de l'Opéra. 

k Je ne saurais nier, répète encore cette 
princesse, que mon fils n'ait un goût excessif 
pour les femmes ; mais il a une sultane favo- 
rite, madame de Phalaris. La mère de cette 
belle était dame d'atours de madame la du- 
chesse de Berri ; c'est là qu'ils ont fait con- 
naissance. Elle est grande , a la taille bien 
prise , le visage brun , car elle ne se farde 
point ; elle a de beaux yeux , une bouche 
charmante et peu d'esprit ; en un mot c'est un 
bon morceau de chair fraîche. » 

Entrons dans quelque détail sur chacune 
de ces femmes. 
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MADEMOISELLE DE SEAT, 

DEPUIS COMTESSE D'ARGEUTOH- 

Elle fut , comme nous l'avons dit , une des 
premières maltresses dn doc d'Orléans ; «lie 
était belle, jeune et décente; le prince l'aima 
beaucoup avant qu'il ne donnât dans les dé- 
bauches extrêmes où on l'a vu tomber ensuite : 
cet amour ne fnt point critiqué. 

La duchesse d'Orléans sa femme avait quel- 
que beauté ; mais elle n'était point aimable , et 
portait jusqu'à la déplaisance les réserves et 
les égards dus a la gravité du lieu conjugal. 
Celte froideur contraria le prince, qui pensait 
qu'une femme mariée devait être encore bien 
plus docile aux désirs de son mari qu'une 
maîtresse qui ne lui appartient qu'indirecte- 
ment; il s'attacha donc à l'aimable mademoi- 
selle d« Serj ; il en eut un fils qu'il reconnut, 
que l'on appela le chevalier d'Orléans, et qui 
a été grand prieur de France. ' 
s Madame remarque dans ses lettres qu* le 
duc d'Orléans, son fils, était fort joli à l'Age 
de quatorze ou quinze ans ; mais que depuis 
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le soleil d'Italie et d'Espagne l'avait tellement 
bile qu'il en était resté d'un brun-rouge ; que 
le mal qu'il avait aux yeux le faisait loucher 
quelquefois. A quoi elle ajoute a qu'elle l'aime 
de toute son ame; mais qu'elle ne conçoit pas 
comment une femme peut élre amoureuse de 
lui ; personne n'a moins que lui des manières 
galantes : il est très-indiscret, u 

Il parait cependant que la jeune mademoi- 
selle de Sery lui fut attachée avec sincérité; 
aussi Madame ne pouvait-elle s'empêcher de 
témoigner de l'intérêt à celle aimable fille , 
quoique son fils fût marié , et qu'un attache- 
ment aussi public dût choquer les convenances 
aux yeux d'une princesse aussi vertueuse 
qu'elle. 

Elle dit elle-même que celte maîtresse de 
son fils est aimable et fort amusante ; maie 
qu'elle n'a point de beauté ; qu'elle est sans 
taille et sans traits , ce qui parait contradictoire 
avec les détails- qu'on en a. 

Le duc d'Orléans, qui n'aimait les femmes, 
que matériellement, se brouilla avec celle- 
ci , parce qu'elle exigeait ipi'il l'aimât dans le 
genre pastoral , en berger qui soupire, comme 
Je dit la princesse sa mère dans les fragmens 
.de Lettres que nous avons déjà cites. Elle 
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ajoute : «J'ai souvent ri q 
à moi de ce travers de Sery. Pourquoi vous 
affliger, lui disais-je en plaisantant ? si cela ne 
tous accommode pas, laissez-la en paix. Vous 
n'êtes point du tout oblige de feindre un amtiur 
que vous n'avez pas. » On voit par-là , con- 
tinue-t-elle , que mon fils est incapable de 
devenir ce qu'on appelle amoureux. Il boit, 
mange, chante et couehe avec ces maîtresses; 
voilà tout. 

Le chevalier d'Orléans , fils de mademoi- 
selle de Sery, ne ressemblait ni à son père ni 
à sa mère , ni à frère , ni à sœur ; ce fut cepen- 
dant le seul de ses enfânS naturels que le duc 
d'Orléans ait voulu légitimer , parce que , sans 
renier nullement les autres , il prétendait que 
celui-ci était plus sûrement à lui, sa mère 
étant fille d'honneur de la duchesse d'Or- 
léans , et d'ailleurs estimée fort sage. Il lui 
acheta la charge de général des galères, et le 
fit chevalier de Malte, afin qu'il ne se mariât 
pas ; il a été , comme nous avons dit , grand 
prieur de France , dignité première dans 
l'ordre de Malte en France. 

Mademoiselle Sery a été faite comtesse 
d'Argenton; elle épousa dans la suite le che- 
valier d'Oppède, neveu du cardinal Janson : 
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't'était un homme qui n'avait de fortune qu'une 
belle figure ; ce marinpe a été tenu secret , 
mais n'en est pas moins certain. 

Le duc d'Orléans ne cachait point son in- 
constance et son indiscrétion. Etant un jour 
à la comédie , il y vit un rôle de Valère bien 
excédé de sa maîtresse. «Voilà, se mil-il à 
dire à la princesse sa mère, comme je me suis 
très-souvent trouvé. » 

Rien n'était moins dans son caractère que 
ce que l'on appelle une passion , et il ne put 
aimer long-tems la même femme. Il n'eut 
jamais cette politesse insinuante qui sert à 
persuader qu'on aime; il n'avait qu'un seul 
but, et contait un moment après toutes ses 
aventures. Lorsque la princesse sa mère lui 
disait qu'elle ne concevait pas comment les 
femmes pouvaient le souffrir , qu'elles de- 
vaient le fuir et le détester , il répondait : 
» Vous ne connaissez pas les femmes du teins 
d'à présent ;dire qu'on couche avec elles, c'est 
leur faire plaisir. » 

Le régent n'avait que dix -sept ans lors- 
qu'il, épousa mademoiselle de Blois, fille de 
Louis XIV et de madame de Montespan; 
elle avait beaucoup de crédit auprès de lui ; 
il aimait tendrement ses en Tans, et sa fille alnc'e 
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sur-tout. Lorsqu'elle était encore en bas-àge 
elle tomba dangereusement malade, et fut 
abandonnée des médecins ; le prince au désesr 
poir entreprit de la guérir lui-même; il la 
traita à sa laçon ; il eut le bonheur de réussir 
et de la sauver; depuis ce teins il l'a toujours 
chérie plus que ses autres enfans : c'est la 
célèbre duchesse de Berri, avec qui on ne 
peut douter que le prince n'ait eu des familia- 
rités très-grandes , et telles que l'on peut les 
soupçonner au milieu des orgies qu'ils par- 
tageaient ensemble. Nous en parlerons ailleurs. 

U ne savait pas ce que c'est que d'être ja- 
loux de ses maîtresses , et voyait d'un œil 
d'indifférence qu'elles couchassent avec d'au- 
tres hommes ; il prétendait que la tendresse et 
la jalousie n'existaient l'un et l'autre que dans 

Ce trait peint bien le caractère des mœurs 
de la régence; il s'étendait aux obligations 
morales comme au commerce des affections 
réciproques. 
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MADAME DESMARETS, 
■ ■ ' COMÉDIENNE. ' 

IiB duc d'Orléans fit connaissance de celle 
actrice vers 1700. Elle était belle, et ses aven- 
tures avaient fait du bruit. On sait que son 
mari Desmarets l'avait enlevée de chez son 
père, qui était un conseiller en l'élection de 
Scnlis; il l'épousa sans sou consentement. Le 
père poursuivit Desmarets, qui fut bravement 
condamné à mort. Pour ne pas être exécuté 
il s'enfuit en Espagne, où il fil' de la. musique; 
c'était un excellent compositeur ; il fut rap- 
pelé en France vingt ans après, lorsque quel- 
ques amis eurent obtenu sa grâce, fl est mort 
àLunévilleâgédeprès de quatre-vingts ans, 
fin 1741. ' 

Pendant que le mari mettait sa tête à l'abri 
des dangers que la juBtiee loi avait préparés 
en France, sa femme, dont le mariage avait 
été déclaré nul, faisait des enfans avec le duc 
d'Orléans et ceux qui pouvaient la. payer: 
c'était une rouée adroite. : 
. Le duc d'Orléans en eut une fille, née en 
i70*;elle l'aurait volontiers chargé d'un sc- 
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cond enfant; mais lorsqu'elle lui en parla, if 
lui répondit : « Non , cet enfant est trop arle- 
quin. » Qu'entendez -vous par-là, dit la Des- 
marets ? c'est , repli qua-l- il , qu'elle est de trop 
de pièces différentes. Elle fut obligée de le 
garder. Cependant le duc généreux ne l'aban- 
donna pas entièrement 3 il fit aussi présent à 
la mère d'une superbe tabatière enrichie de 
gros diamans, estimés des sommes considé- 
rables. 

L'enfant fut mise dans un couvent a Saint- 
Denis , où elle fut élevée ; elle ne voulut pas se 
faire religieuse. Lorsque le prince la lit sortir 
du couvent, elle ne savait pas encore qui elle 
c'taitjquandillui dit qu'il était sou père, elle 
se crut fille de la Sery et sœur du chevalier 
d'Orléans; elle s'attendait qu'il allait la légiti- 
mer dans le moment; dès qu'il lui eut appris 
qne cela ne se ferait pas, qu'elle était fille de 
la comédienne Desmarets, elle se mit à pleu- 
reramèrement,etle prince eut beaucoup de 
peine à la consoler. 

Elle a été mariée par la suite très-avanta- 
geusement à un marquis. 

« La Desmarets n'avait point vu sa fille 
depuis qu'elle l'avait mise au monde, dit 
Madame. Les religieuses de Saint-Denis n'au- 
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raient pus souffert qu'une comédien ne vint 
dans leur couvent ; d'ailleurs ses visites au- 
raient nui à îa fille : ainsi la Desmarets n'a 
vu la jeune personne qu'après sou mariage; 
et lorsque du théâtre elle l'aperçut daus ma 
loge, continue Madame , elle en pleura de 
joie ; il lui fut impossible d'achever son rôle. 
La fille est fort jolie; mais elle ne l'est pas à 
beaucoup prôs autant que sa mère, ji 



MADEMOISELLE FLORENCE. 



C'était une danseuse de l'Opéra, très- 
belle pereoune, pour qui le régent marqua 
un goût soutenu pendant quelque tems. Il en 
eut un fils nommé l'abbé de Saint- Albin ; ja- 
mais le prince ne voulut le reconnaître, et 
l'on attribue cetle obstination à une haine se- 
crète de Dubois; il ressemblait pourtant à k 
famille plus que- tout autre, sur-tout à made- 
moiselle de Valois; en sorte qu'il était im- 
possible de ne pas reconnaître le frère et la 
sœur; c'était d'ailleurs un homme d'une jolie 
figure , d'une belle taille , de beaucoup d'es- 
prit, et qui avait fait d'excellentes études. 

« J'aime l'abbé de Saint-Albin, dit Ma- 
dame, d'abord parce qu'il m'est fort , attaché , 
ensuite parce qu'il tourne entièrement à bien, 
qu'il est plein d'esprit, très - raisonnable , et 
qu'il est abbé sans hypocrisie. 

» Ce pauvre abbé de Saint-Albin meurt 
presque de chagrin de ce qu'on ne veut paa 
le légitimer ; mais comme il est fils de la 
Florence, danseuse, mon fils craint qu'os 
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ne le plaisante, et l'aimable abbé Dubois , qui 
est l'ennemi déclaré de l'honnête Saint-Albin, 
fera toujours en sorte que moa fils ne légiti- 
mera pas ce jeune homme. » 

Nous avons vu plus haut que les craintes 
de Madame ne se sont pas réalisées. L'abbé 
de Saint-Albin , fils de mademoiselle Florence, 
non-seulement fut fait archevêque de Cambrai, 
mais encore reconnu par son père sur la fin 
de la régence. 
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Le re'gent l'appelait son petit corbeau noir; 
lien était extrêmement engoué, car on ne 
peut pas dire amoureni, et eét engouement 
existait depuis sur-touj que cette femme avait 
voulu ou avait feint de vouloir le quitter. 

Cette liaison du prince et de madame de 
Parabere ne l'empêchait pas de coucher avec 
sa femme; la princesse ne paraissait pas lui 
vouloir du mal de ses infidélilés ; cetle ma- 
nière de voir était à la mode : c'e'tait Je ré- 
sultat de l'exemple donné par Louis XIV. 

On sait que lorsque Dubois fut sacré au 
Val-de-Grace on étala une grande magnifi- 
cence à cette cérémonie ; la cour y fut invî- 
téç, et s'y trouva. Le duc de Saint • Simon , 
qui se vantait d'être Je seul homme titré que 
Dubois eût assez respecté pour l'excepter de 
l'invitation, offrit au régent de s'y trouver si ■ 
ce prince voulait se respecter assez lui-même 
pour s'en abstenir. Le régent lé promit; maia 
la comtesse de Parabere , qui était dans' les 
intérêts 
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intérêts de Dubois, s'arrangea si bien qu'elle 
passa la nuit avec le prince; elle n'eut pas de 
peine alors à lui faire changer de sentiment, 
et il se trouva au sacre de l'abbé. 

La comtesse de Parabere eut plusieurs en- 
ïans du régent ; elle Fut une des maîtresses qui 
eurent le plus de crédit, et elle s'en servit 
avec adresse et constance. 
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LA DUCHESSE DE PHALAE.IS. 



Cette dame était du Dauphiné , et se 
nommait d'HarancouT ; elle avait épouse une 
espèce de duc italien qui se nommait George? 
d'Antraigues , fils d'un financier dont Boileau 
parle dans sa première satyre : 

QueGeorgeî vive ici, puisque Georges y veut vivre. 

Ce fut dans ses bras que mourut le régent. 
Sortant de donner une audience , il trouva 
cette dame en entrant dans son cabinet ; il lui 
dit: '.Entrez, vous me ferez plaisir; vous me 
direz quelque conie amusant ; car j'ai grand 
mal à la tète, o A peine furent-ils seuls en- 
semble qu'il se trouva mal, et resta sans 
mouvement et sans connaissance. Madame 
de Phalaris effrayée appela du secours ; on 
ne put administrer aucun secours efficace au 
prince; il mourut entre les bras de sa mai- 
tresse, ce qui fit direà quelque mauvais plai- 
sant qu'il était mort assisté de son confesseur 
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MADAME DE SABRAN. 

Saiht-Simon même en fait un portrait 
charmant. « Cette dame , dit-il, s'étail d'abord 
échappée de chez sa mère , pour épouser un, 
homme d'un grand nom, mais sans bien et 
sans mérite , qui la mit en Iiberié. Il n'y avait 
rien de si beau qu'elle , et de plus régulier . 
de plus agréable, de plus touchant, de plus 
noble, sans aucune affectation; l'air et les 
manières simples et naturelles , laissant penser 
qu'elle ignorait sa beauté , sa taille, qui était 
la plus belle du monde, et quand il lui plai- 
sait , modeste à tromper. Avec beaucoup d'es- 
prit elleétait insinuante , plaisante, débauchée , 
point méchante , charmante à table ; en un 
mot elle avait tout ce qu'il fallait à M. le duc 
d'Orléans, dont elle devint bientôt la mal- 
tresse, sans préjudice des autres. Comme elle 
ni son mari n'avaient rien , tout leur fut boa , 
et aussi n'y firent-ils pas grande fortune, » 

Un. des chambellans du duc d'Orléans , 
noirimé de Montigny, épousa madame de 
Sabran , quoiqu'il n'eiit que six mille livres de 
P a 
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rentes. Sa femme en faisait peu de cas; et, par 
une dérision infamante , elle l'appelait son 
mâtin. Soupant un jour avec le duc et ses 
roués, elle dit au prince, dans un moment 
de boutade: a Que les princes et les laquais, 
avaient été faits de la même pâte ,"et que Dieu 
Tarait dans la création séparée de celle dont il 
avait tiré les autres hommes, n 

La comtesse de Sabran tourmentait beau- 
coup un jour le régent pour savoir de lui un 
secret d'état important ; elle Voulut profiter 
d'un moment d'ivresse pour le lui arracher ; 
mais le prince prenant sa maîtresse et la 
plaçant devant une glace, il lui dit: «Regarde- 
toi , vois si c'est à un aussi joli visage qu'on 
doit parler d'affaires. » 
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MADEMOISELLE D'UZÉE, 



Jolie actrice de l'Opéra, dont le duc d'Or- 
léans fit connaissance au spectacle ; il ae trouva 
enchanté de ses manières et de sa tournure ; il 
voulut la voir dans sa loge ; elle vint l'y 
trouver : cette jeune personne lui plut par 
sa beauté, sa fraîcheur et sa complaisance 
extrême. Ce dernier point était le plus impor- 
tant pour le prince. Il la fit déshabiller pour 
voir si le reste répondait à la figure de son 
nouveau caprice; il ne trouva rien à en ra- 
battre , et fut transporté de plaisir. La petite 
s'y prêta de la meilleure grâce du monde. 
Mais une chose qui surprit assez le duc , 
au rapport des bruits du tems (ce qui peint 
assez bien le libertinage effréné alors en 
vogue) , c'est que la belleJJzée, lui présentant 
le plus joli temple de la Vénus grecque , l'en- 
gagea gracieusement à y faire un sacrifice , 
qu'elle regardait , disait-elle , comme un plaisir 
digne d'un prince. 

Si l'on s'en rapporte aux Lettres de madame 
de Bavière , il parait que eejte actrice a été 
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fort en faveur auprès du._d.uc d'Orléans ; maja 
l'engouement n'a duré que peu de tems , ce 
qui , au reste , n'est pas très -étonnant. 

Cette fille est morte en 171S, à l'âge de 
vingt-trois ans. 

La même madame Charlotte de Bavière , 
mère du régent, remarque encore, qu'après 
la mort de la belle Uzée , on trouva que ni 
elle , qui avait eu beaucoup d'enfans , ni sa 
mère , ni sa grand-mère , n'avaient été mariées. 

Elle a été pendant le teins de sa faveur- 
auprès du duc d'Orléans une des plus jolies 
habituées deses orgies et parties de débauche. 
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LA DUCHESSE DE BEAUX 

La duchesse de Bcrri est restée veuve en 1744, 
et est morte en 1719. Son mai'i l'avait d'abord 
aimée avec ardeur, comme tous ceux qui se 
marient Fort jeunes; mais il parait qu'elle ne 
larda pasàabuserdc la douceur et de la com- 
plaisance de ce prince. Il s'en aperçut bientôt ; 
elle se piquait de n'avoir aucune religion, 
et le duc de Berri en avait beaucoup; seï 
galanteries n'étaient pas moins révoltantes 
pour le mari ; elles donnaient lieu à des scènes 
scandaleuses et bruyantes. Il prit le parti de 
se plaindre au roi de la condnif e de sa femme ; 
mais cela ne remédia à rien. ' 

La duchesse mettait si peu de ménagement 
dans sa conduite qu'elle employa tous les 
moyens possibles , et du vivant de son mari , 
pour se faire enlever au milieu de la cour par 
un écuyer de M . de Berri , nommé de la Haye , 
qu'elle avait fait son chambellan ; on surprit 
des lettres passionnées où ce beau projet était 
détaille : on peut juger de la tête qui l'avait 
conçu. 
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Madame Charlotte de Bavière nous a con- 
servé dans ses Lettres plusieurs traits de la vie 
et du caractère de la duchesse qui la font bien 
connaître ; mais elle se tait sur ses liaisons 
libertines avec son père le régent ; il eût été 
par trop inconvenable à une mère aussi ver- 
tueuse de donner de la consistenee par son 
autorité à des bruits déjà trop bien fondés. 

Madame de Berri était très-grasse , mais 
elle avait de belles chairs et une grande 
fraîcheur ; sa taille était belle , mais son visage 
grêlé; elle avait infiniment d'esprit, des pas- 
sions vives, beaucoup d'incrédulité sur les 
matières de religion, un grand amour du 
plaisir et une imagination qui la dominait 
impérieusement. 

Elle était haute en couleur, et d'un rouge 
très-fort; elle se faisait souvent saigner pour 
diminuer celte rougeur , ce qui n'y faisait rien ; 
elle ne savait point danser, haïssait même la 
danse , mais chantait joliment ; elle parlait 
avec beaucoup de grâce et avec une éloquence 
naturelle pleine de force et de concision. 

Elle ne cherchait dans la multitude d'amu- 
semens auxquels elle se livrait que des dis- 
tractions et une occasion de changer de place- 
« Elle se divertit aussi bien qu'elle peut , dit 



Digitized by Googli 



DU DOC D'oBLÉAHS. 233 

Madame , un jour de chasse, sans se soucier 
de ce qu'on y fait ; un autre jour la prome- 
nade ; un troisième jour elle va a la foire, 
quelquefois aux danseurs de corde, à la co- 
médie ou à l'opéra ; mais par - tout eu écharpe 
et sans être lacée, a ' 

La maladie dont mourut la duchesse de 
Ber ri commença par des emponles aui pieds 
qui lui faisaient souffrir de grandes douleurs ; 
la fièvre continue y succéda, et les médecins 
l'achevèrent en la faisant saigner trois fois. 

Son père fut désolé de cette mort 3 il en 
perdit la raison plusieurs jours de suite ; il 
voulut qu'on l'ouvrit ; on lui trouva de l'eau 
dans la tête , un abcès dans les reins , la, rate 
et le foie attaqués: par conséquent Içs médecins 
ne l'ont pas tuée. \ 

Cette malheureuse princesse était l'esclave 
de sa passion de la manière la plus étrange ; 
elle était folle du comte de Riom, qui se mo- 
quait d'elle , et vivait avec une autre femme ; 
çlle fit mille extravagances pour cet homme 
qui la maltraitait, et s'enrichissait à ses dé- 
pens. , 

1 Je ne puis concevoir, dit Madame, com- 
ment on peut aimer ce Bîom. Il n'a ni visage , 
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m taille ; il a l'air d'un spectre ; les yeux et le 
nez comme un chinois ; on le prendrait plutôt 
pour une pagode que pour un garçon. Ima- 
ginez une grosse téte fourrée et enfoncée dans 
des épaules bien larges, et point d'esprit; mais 
il passe pour avoir un rate et solide mérite, 
fort estimé de certaines femmes. 

»■ II n'est que trop vrai que madame de 
Béni s'était mariée secrètement avec ce Eiom ; 
cest la seule chose qui affaiblisse la douleur 
qu'elle m'a causée par sa mort. Pour se tirer 
de l'embarras que pouvait donner une oraison 
funèbre , on a pris le parti de n'en point faire 
du tout. 

» Je savais très -bien ce mariage dès le 
tems même où il s'est fait ; j'en ai témoigné" 
mon mécontentement à ma petite-fille , ma- 
dame' de Berri , et j'étais fort curieuse de voir 
la contenance qu'elle aurait pendant cette 
conversation; mais elle me répondit, sans se 
déconcerter : « Eh ! madame , n'ai-je pas assez 
l'honneur d'être connue de vous pour que 
vous puissiez croire une telle sottise de ma 
part, moi, sur-tout, à qui l'on reproche 
d'être si glorieuse ? » 
Le duc de Saint -Simoa nous a, rapporté dea 
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anecdotes intéressâmes sur cette princesse | 
qui la peignent, et donnent l'idée des mœurs 
d'alors (i). 

a Elle se piquait d'être fausse et très-déter- 
mLnée ; elle se moquait de la religion , et rail- 
lai t avec dédain son meri parce qu'il en avait. 
Les galanteries furent si promptes, si rapides, 
si peu mesurées, qu'il ne put se les cacher; 
les particularités journalières et sans fin de . 
la duchesse de Berri avec le duc d'Orléans 
son père , et où tout languissait pour le moins 
quand il était en tiers, le mettaient hors des 
gonds. Il y eut entre eux des scènes violentes 
et redoublées. 

» Cette princesse si superbe s'était enmou- 
raché d'un gentilhomme , nommé Riom , dont 
nous avons déjà parlé; elle faisait des repas 
avec lui et avec des gens obscurs ; elle avec 
qui nul homme ne pouvait manger s'il n'était 
prince du sang. Un jésuite, qui s'appelait le 
père Riglet , qu'elle avait connu enfant , et 
qui l'avait toujours cultivée depuis, était ad- 
mis dans ses repas particuliers , sans qu'il en 
€Ùt honte , et que madame de Berri en fût em- 
barrassée ; elle et Riom mandaient les convives 



(i) Sain^-Simon, siippl. au* Mémoires , pg. 23a, t. X. 
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et choisissaient les jours. La marquise de 
Mouchy , une de ses femmes, et qui était la 
maîtresse de Riom , raccommodait souvent la 
princesse avec son amant. Cette vie était 
publique : tout au Luxembourg, s'adressait à 
M. de Riom , qui , de son côté, avait grand 
soin d'y bien vivre avec tout le monde, même 
avec un air de respect qu'il refusait souvent 
en public à la seule princesse. Il lui faisait, 
devant tout le monde, des réponses brusques 
qui faisaient baisser les yeux aux spectateurs , 
et rougir ceux de madame de Berri, qui ne 
conlraignaif point devant eux ses manières 
soumises et passionnées pour lui. 

» Le rare est que , malgré la licence de 
cette vie , continue le duc de Saint-Simon , elle 
prit un appartement aux Carmélites du fau- 
bourg Saint-Germain, où elle allait quelque- 
fois les après-diners , et toujours coucher aux 
bonnes fêtes, et souvent y demeurait plusieurs 
jours de suite ; elle n'y menait que deux 
dames, rarement trois , presque point de do- 
mestiques; elle mangeait avec ses dames de 
ce que le couvent lui apprêtait; elle allait 
au cœur , ou dans une tribune , à tous les 
offices du jour, et souvent la nuit; et outre 
les offices , elle y demeurait quelquefois long- 
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tems en prière , et y jeûnait très -exactement 
les jours d'obligation. 

h Deux carmélites de beaucoup d'esprit , 
et qui connaissaient le monde , étaient chargées 
de l'y recevoir, et d'être souvent auprès d'elle. 
Il y en avait une fort belle , l'autre l'avait été 
aussi; elles étaient assez jeunes, sur-tout la 
plus belle ; mais d'excellentes religieuses , et 

Ïui faisaient cette fonction malgré elles. Quand 
îles furent devenues plus familières , elles 
parlèrent franchement à la princesse, et lui 
dirent que si elles ne savaient rien d'elle que 
ce qu'elles en voyaient , elles l'admireraient 
comme «ne sainte ; mais que d'ailleurs elles 
apprenaient qu'elle menait une étrange vie, 
et si publique , qu'elles ne comprenaient pas 
ce qu'elle venait faire dans leur couvent. Ma- 
dame la duchesse de Berri riait , et ne s'en 
fâchait pas ; quelquefois elles la chapitraient, 
et lui nommaient les gens et les choses par 
leur nom , l'exhortaient à changer une vie si 
scandaleuse , et avec esprit et un certain tour 
poussaient, ou en rayaient à propos, mais sans 
lui î>voir jamais parlé ferme ; elles contaient 
ensuite leur conversation à celles de ses dames 
qui étaient les plus propres à goûter leurs 
peines sur l'état de madame Ja duchesse de. 
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Eerri', qui ne cessait de vivre comme elle fai- 
sait au Luxembourg et aux Carmélites, et de 
faire admirer uu contraste aussi frappant, 
mais qui du côté de la débauche augmenta 
toujours. 

» Cette princesse qui, comme on voit, 
vivait fort librement, voulut apparamment 
passer des nuits d'été dans le Luxembourg eu 
liberté ; elle en fit murer les portes , et ne con- 
serva que la grille du bas de l'escalier dJ 
milieu du palais ; ce jardin, de tout tems pu- 
blic, était la promenade de tout le faubourg 
Saint- Germain , qui s'en trouva privé; le bruit 
fut grand , et les propos sur lés raisons de 
cette clôture peu mesurés. 

L'on fit courir dans le tems Je couplet sui< 
vaut sur celte fantaisie de la princesse. 

ChïMSO» sur Madame de BïrrI , qui fit va soir d'été 
fermer les portes du Luxembourg, en sorte que le 
monde qui y était, fut oblige d'j- passer la nuit (1717), 
Elle a faif boucher les porles ' 
Du palais (In Luxembourg ; 
C'est celte grosse rflgotle 
Qui nous jo„e ce vilain tour. 
Elle eût mieux fait, lu drûlesse, 
Pc faire boucher le trou 
le plus voisin de ses 
Par oit elle fait joujou. 
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Le comte de Riom était un cadet de la 
maison d'Aydie, petit neveu du duc de Lau- 

zun; il avait peu d'esprit, une figure assez 
commune et un visage bourgeonné qui aurait 
pu répngneràbien des femmes * Il était venu 
do sa province pour lâcher d'obtenir une com- 
pagnie, n'étant encore que lieutenant de dra- 
gons, et bientôt il inspira à ia princesse la 
passion la plos forte. Elle n'y garda aucune 
mesure et la rendit publique. Riom fut logé 
magnifique met) 1 au Luxembourg, entoure de 
toutes les profusions du luxe ; on allait lui 
faire la cour avant de se présenter chez la 
princesse, et l'on en était toujours reçu avec 
la plus grande politesse ; mais il^n'cn usait pas 
ainsi lui-même avec sa maîtresse. Il n'y a po.nt 
de caprices, dit Du dos dans ses Mémoires , 
qu'il ne lui lit essuyer. Quelquefois étant prt':le 
à sortir, il la faisait rester ; U lui marquait 
du degoiil pour l'habit qu'elle avait pris, et 
elle eu changea il docilement. Il l'avait réduite 
si lui envoyer demander ses onircs pour sa 
parure et pour 1'arrangeiuéût de sa jounnc; 
et, après les avoir dunné.s, il les changeait 
subitement, lui faisait des brusqueries , la 
réduisait aux larmes , et à venir lui demander 
pardon des incartades qu'il lui avait laites. Le 
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régent, père de la princesse, en était indigné, 
et fut souvent prêt à -faire jeter Riom par les 
fenêtres ; mais sa fille lui imposait silence , 
lui rendait les traitemens qu'elle recevait de 
son amant , et il finissait par faire à sa fille 
les soumissions que Riom exigeait d'elle. 

Si ces différentes scènes n'avaient pas eu 
autant de témoins , elles seraient incroyables ; 
ce qui était encore inconcevable , c'était la 
politesse de Riom avec tout le monde , et 
sou iusolenee avec la princesse. Il devait ce 
système de conduite au duc de Lauzun son 
oncle. Celui-ci s'applaudissant de voir son 
neveu fane au Luxembourg le même per- 
sonnage qu'il, avait fait lui-même avec made- 
moiselle de Montpensier, lui donnait des 
principes de conduite, et lui avait persuadé 
qu'il perdrait sa maîtresse s'il la gâtait par une 
tendresse respectueuse, et que les princesses 
voulaient être gourmandées. Biom avait pro- 
fité jusqu'au scandale des leçons de son oncle. 
Cette princesse , si haute avec sa mère , con- 
tinue Duclos , si impérieuse avec son père , 
ai orgueilleuse avec tout l'univers , rampait 
devant tin cadet de Gascogne. Elle eut cepen- 
dant quelque goût de passage , notamment 
pour le chevalier d'Aydie, cousin de Riom , 
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et qui fut l'amant aimé et contant de made- 
moiselle Aisse, dont il eut un enfant. 

La princesse était de presque toutes Jes 
orgies et les bacchanales du duc d'Orléans ; 
c'était dans de semblables occasions qu'elle 
se livrait au gout de son père pour elle , au 
moins sous quelque rapport, et comme nous 
l'avons fait connaître en parlaut de ses belles 

La marquise de Mouchy, dame d'atours de 
la princesse, en était la confidente ; elle vivait 
en secret avec Riom , comme la duchesse y 
vivait publiquement , et cette rivale cachée et 
commode réconciliait les deux amans quand 
la brouillerie- pouvait aller trop loin. 

■M. l'abbé de Vauïcelles , dans ses Notes sur 
Duclos, dit que cet auteur lui a raconte que 
la duchesse deBerri avait sollicité madame de 
Mouchy de lui céder le comte de Riom. La 
Mouchy était une femme sveltc ; madame de 
Béni avait la taille épaisse. Quoique l'on ne 
pût guère les prendre l'une pour l'autre , il fut 
ce-avenu que madame de Berri serait substi- 
tuée dans le ht à sa dame d'atours. Celle-ci 
donna un rendez-vous au comte j la princesse 
en profita. Riom, étonné de cet embonpoint, 
disait le lendemain à un de ses amis : « Voyex 
Tome I. Q 
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cette madame de Moucby, qui a l'air grosse 
comme une mauviette ; cela tient une place 
énorme dans un lit. 11 Ce fut là le commence- 
ment des folies amoureuses de cette princesse 
pour le comte de Biom. * 

La duchesse de Berri avait parmi se» dames 
la marquise d'Arpajon , fille de Lebas , de 
Montargis , trésorier de l'eitraordinaire des 
guerres', et mère de la dernière comtesse de 
Noailles. Avec une figure belle et noble , elle 
était encore distinguée pur sa vertu et sa piété; 
c'était d'elle et de la marquise de la Bi»ho- 
ibucauld, fille du financier Prondre, qne la 
duchés eu de Berri se faisait accompagnes aux 
Carmélites , à qui elle disait: «Je vous amena 
mes deux, bourgeoises. . 

On prétendait que le mal aux yeux qne le 
régent eut alors venait d'un coup d'éventail 
qu'il avait reçu delà marquise d'Arpajon, avec 
qui il avait essayé de prendre toute liberté. 
Ces deux femmes figuraient mieux aux Car» 
mélites qu'elles n'auraient fait dans les soupers 
que la princesse faisait avec les roués du ré- 
gent , et dont elles avaient l'honneur d'être 
exclues. 

La duchesse de Berri créa une charge de 
mailre de la garde-robe qu'elle douna à un 
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marquis de Bonnivet, bâtard deGouffier, et 
grand spadassin. Elle était bien aise, disait- 
elle , d'avoir un homme de main dans sa 
maison, ce qui ne paraissait pas trop un meuble- 
fait pour la première princesse de France. 

L'ambassadeur de Venise étant venu pour 
rendre visite à la duebesse de Eerri , elle 
s'avisa de le recevoir placée dans un fauteuil, 
sur une estrade de trois marches. L'ambassa- 
deur s'arrêta un moment , s'avança ensuite 
avec lenteur, fit une révérence, tourna le dos j 
et sortit aussitôt sans avoir dit un mot. L'am- 
bassadeur rit de la singularité; mais n'en parla 
pas moins aux autres ministres étrangers, qui 
résolurent de ne point mettre le pied chez 
cette folle si elle ne les recevait autrement. 

Une religieuse carmélite qui accompagnait 
la princesse à tous les exercices du couvent , 
étonnée de la, voir prosternée et priant avec 
ferveur, disait : « Bon Jésus! madame, est -il 
possible que le public puisse tenir sur vous 
tant de propos scandaleux qui parviennent 
jusqu'à nous ? Le monde est bieu méchant ; 
vous vivez ici comme une sainte ! » La prin- 
cesse se mettait à rire. C'était au reste avec le 
plus violent dépit qu'elle apprenait que l'on 
censurait sa conduite ; elle devînt enfin grosse. 

Q > 
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Quand elle approcha du terme de l'accou- 
chement, elle se tint enfermée, et souvent au 
lit, sous des prétextes de migraines ; mais les 
excès de vin et de liqueurs fortes qu'ell* 
continua toujours lui allumèrent le sang. 
Dans sa couche une fièvre violente la mit 
dans le plus grand danger. Elle voulait ca- 
cher au public qu'elle fût accouchée. Il n'eu- 
trait dans su chambre que le comte de Itiom , 
la marquise de Mouchy , dame d'aiours, et 
les femmes absolument nécessaires à son ser- 
vice. Le régent même n'entrait que par mo- 
mens. Quoiqu'il ne fût pas possible de le sup- 
poser ignorer l'état de sa fille , il feignait 
devant elle de ne s'apercevoir dé rien , soit 
dans la crainte de l'aigrir s'il paraissait ins- 
truit , soit dans l'espoir que son silence arrête- 
rait l'indiscrétion des autres. Tant de précau- 
tions n'empêchaient pas le scandale, et allaient 
bientôt l'augmenter. Le danger fut si pres- 
sant qu'il parvint à la connaissance du curé 
de St. Sulpice, Languet, et qu'il donna lieu à 
une des comédies les plus burlesques que ja- 
mais le zèle ecclésiastique ait produites. 

Le curé se rendit au Luxembourg ; il y vit 
le régent, lui parla de la nécessité d'instruire 
la priucesse du péril ou elle était pour la dis- 
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poser à recevoir les sacremem, et ajouta qu'au 
préalable; il fallait que le comte de Rtom 
marquise de Mouchy sortissent du palais. Le 
régent n'osant ni contredire bâillement le étiré , 
ni alarmer sa fille par la proposition des sacre- 
mens, encore moins là révolter par le préala- 
ble du pasteur, essaya de faire entendre au 
curé que l'es pulsion de Eiom et de madame 
Mouchy -causerait le plus grand scandale. Tl 
eliercha des tempéramens ; le curé les rejeta 
tous, jugeant bien que dans une occasion 
d'éclat telle qur' celle-là, au milieu des que- 
relles de la bulle, où il jouait un rôle , il se 
serait décrié dans le parti contraire s'il ne se 
montrait dire en toute rigueur. Le régent ne 
pouvant le persuader , offrit de s'en rap- 
porter au cardinal de Noailles. Le cardinal 
prié de se transporter au Luxembourg y 'ar- 
riva , et sur l'exposé du régent approuva la 
conduite du curé , tt iilsista' à congédier les 
deux" sujets do scandale. 

La marquise ne pouvant se dissimuler le 
danger où était sa : maîtresse, croyait avoir 
tout prévu en faisant venir un eordelier pour 
confesser la princesse; et ne doutait pas que le 
«sure* n'apportât ensuite 'Je viatique. Elle ne 
soupçonnait pas qu'elle fut elle-même le priu- 
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ci pal sujet de la conférence lorsque le prince 
la tir demander ; elle entrouvrit la porte, et 
le récent sans entrer ni la faire sortir, lui dit 
quelle condition l'on mettait à l'administra- 
tion des sacreniens. La inarquiseéïourdiedu 
compliment paja cependant d'audaee, s'em- 
porta sur l'affront que l'on faisait à une femme 
d'honneur, assura que sa maîtresse ne la sa- 
crifierait pas à des cagots, rentra, et quel- 
ques momens après vint dire au régent que 
la princesse était révoltée d'une proposition 
si insolente . et referma la porte. Le cardi- 
nal, à qui le régent rendit la réponse, repré- 
senta que ce n'était pas celle qu'il fallait chas- 
ser que l'un dût charger de porter la pa- 
role ; que c'était au père à s'acquitter de ce 
devoir , et à exhorter sa lille à remplir le sien. 
Le prince,»jui connaissait le caractère violent 
de sa fille, s'en défendit, et sur son refus le 
cardinal se mit en devoir d'entrer et de parler 
lui-même. Le régent, craignant que l'aspect du 
curé et dtiprélatne.ijansàt à la malade une 
révolution qui la£t mourir, se jeta au-devant 
du cardinal, , et le pria, d'attendre que l'on 
eût préparé la malade à une telle visite. Il se 
lit encore ouvrir la porto , et annonça à la 
niarqflweque Varehevécjiie et le curé vou- 



Digitized by Google 



DU DDC d'OMÏASs. S^f 

laient absolument parler. La malade, qui l'en- 
tendit, entra dans une égale fureur conlre son 
père et contre les prêtres , disant que ces ca- 
fards abusaient de son état et de leur carac- 
tère pour la déshonorer, et que son père avait 
la faiblesse et la sottise de le. souffrir , au lieu 
de les faire jeter par les fenêtres. 

Le régent, plus embarrassé qu'auparavant, 
vint dire au cardinal que la malade était dans 
un tel état de souffrance , qu'il fallait différer. 
Le prélat , las d'insister inutilement , se retira 
après avoir ordonné au curé de veiller atten- 
tivement aux devoirs de son ministère. Fort 
soulagé de la retraite du cardinal, le prince 
aurait bien voulu être aussi délivré du curé 
Langue! ; mais celui-ci , sans respect pour 
ce qu'on doit à la liberté et à la tranquil- 
lité domestiques , s'appujant d'un zèle auda- 
cieux , s'établit à poste fixe à la porte de la 
chambre pendant deux jours et deux nuits; 
lorsqu'il sortait pour se reposer, ou prendre 
quelque nourriture , il se faisait remplacer par 
deux prêtres qui restaient en faction ; enfin le 
danger ayant cessé , cette garde ecclésiastique 
fut levée , et la malade ne- pensa qu'à se ré- 
tablir. 

Malgré see fureurs contre les prêtres , la 
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peur de l'enfer l'avait saisie , dit Duclos dans 
ses Mémoires. Il lui en resta une impression 
d'autant plus forte , que sa santé ne se réta- 
blissait pas facilement , et que sa passion était 
aussi vive que jamais. Aiom , aidé des con- 
seils du duc del.au/im, son onde , résolut de 
profiler des dispositions de sa maîtresse pour 
l'amener à un mariage qui Iranquilliserait sa 
conscience, el assurerait ses plaisirs. 

Ils ne trouvèrent pas grande difficulté dans 
ce ylan avec une femme perdue d'amour , 
effrayée du diahle , ri subjuguée de Jonpue 
main. Hium n'avait qu'a ordonné, pour élre 
obéi ; aussi le fut-il , cl il ne fie passa pas quatre 
jours du projet a l'exécution. 

Le régent eut connaissance de ce mariage; 
il s'y était faiblement opposé ; il supposa que 
si sa fille retombait dans L'état où elle avait 
déjà, été, une confidence faite au curé le ren- 
drait plus flexible, et lui ferait éviter un éclat; 
la complaisance de ce prince n'en parut pas 
moins inconcevable, et fit penser qu'il y avait 
eu entre le père et la fille une intimité qui 
|!,issMi[ la tendresse palei'rielle et filiale, et 
que le père craignait un aveu de sa fille dans 
un accès de dépit furieux. 

Quoi qu'il eu soii,B.iom , qui n'avait pas dc- 
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siré le mariage p ar motif do conscience, ne 
pouvait satistaire son ambition que jjttr la pu- 
blicité. Les plus grands étaulissemens en de- 
venaient une suite nécessaire. Il échauua là- 
dessus la téle de sa maîtresse, et l'obligea 
d'en importuner le régent: ce prince lui op- 
posait en vain des raisons ; elle y repondait 

Les altercations entre le père et la fille trans- 
pirèrent; Madame, mère dn régent, et Bon 
altesse royale sa femme , duchesse d'Orléans, 
en apprirent la cause. La dernière n'était peut- 
être pas fâchée de l'humiliation d'une fille 
dont elle éprouvait continuellement des hau- 
teurs; à l'égard de Madame , elle n'y voyait 
aucun embarras ; et outrée de colère , elle ne 
Voyait rien de si simple que de finir font en 
jetant Riom par la fenêtre ou dans la rivière. 

Le régent était plus peiné ; il aurait pu suivre 
le conseil de Madame, s'il n'élit craint la ven- 
geance , et peut-être les aveux d'une fille ef- 
frénée. Pour éviter ces persécutions , il Ja vit 
rarement, sons prétexte des affaires et de 
l 'éloigne me af dftMeudon , où la duchesse de 
Berri s'était retirée après ses couches - . Pour 
gagner du tems , il fit ordonner à Riom de 
joindre son régiment, qui était de l'armée dn 
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maréchal de Eerwick. Il obéit sur-le-champ 
malgré les pleurs de sa maîtresse ; elle en fut 
au désespoir, et déclara à son père , qui la 
vint voir quelques jours après, qu'elle était 
résolue de déclarer son mariage; qu'elle était 
veuve, maîtresse de sa personne et de ses 
biens; qu'elle en voulait disposera sa volonté, 
et repéta enfin tout ce que Riom lui avait ap- 
pris de mademoiselle de Montpeusier. Le ré- 
gent , excédé des emportemens de sa lille , lui 
donna des espérances. lui demanda du tems, 
et la quitta bien résolu de ne plus y venir. 

Au bout de quelques jours îa princesse, 
inquiète de ne plus voir son père, craignit 
que cette rareté de visites ne parût une dimi- 
nution de crédit, le fit prier de venir souper 
à Meudon, où elle voulait lui donner une 
fête : c'était dans les premiers jours de mai. 
Le régent n'ayant pu la refuser , elle voulut 
que le souper se fit sur la terrasse ; quelques 
rem on Iran ces que l'on put lui faire sur la fraî- 
cheur de la nuit , et sur le danger d'une ré- 
duite dans une convalescence mal aHèrniie ; 
ce fut précisément ce qui la fit opiniàtrer , 
sjnfiBgiaÂftt qu'une fèle de nuit, et en plein 
air, détromperait Je public de l'opinion qu'elle 
Ait accouchée. 
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Mais ce qu'on avait prévu arriva; la fièvre 
la prit et ne la quitta plus. Le régent s'étant 
excusé sur les affaires de la rareté de ses 
visites , elle prit le parti de se faire trans- 
porter à la Muette , où la proximité de Paris 
engagerait son père à la voir plus fréquem- 
ment. 

Le trajet de Meudon à la Muette parut ag- 
graver les accidens de sa maladie , du moins 
elle se trouva si mal vers la mi-juillet , que 
l'on commença à craindre pour sa vie , et à 
lui parler de la mort. Elle n'en fut point ef- 
frayée , fit dire la messe liaos sa chambre , 
et reçut la communion à portes ouvertes , 
comme elle aurait donné une audience d'ap- 
parat. L'orgueil soutenait son courage ; car 
aussitôt que la cérémonie fut achevée, elle 
fit congédier les assistans , et demanda à ses 
familiers si ce n'était pas lu mourir avec gran- 

Le même jour elle fit retirer tout le monde , 
à l'exception de la marquise de Mouchy; lui 
ordonna d'apporter son baguier, qui valait plus 
de deux cents mille écus , et lui en fit présent. 
La marquise l'ayant reçu sans témoins, et 
craignant qu'on ne l'accusât de l'avoir volé . 
jugea à propos, de le déolarer pendant que 
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la princesse vivait encore, et alla en rendre 
compte an régent. Ce prince , pour toute 
réponse , demanda le baguier , le prit , examina 
*'il n'y manquait rien , le mit dans nu tiroir 
et la congédia , avec défense de retourner à. 
la Muette. 

La mourante ne parut pas s'apercevoir pen- 
dant deux jours qu'elle vivait encore de l'ab- 
sence de sa favorite , uniquement occupée de 
son dernier moment ; sans ostentation ni fai- 
blesse, remarque Duclos, elle demanda ses 
derniers sacremens, el fut administrée, en pré- 
sence du cure de ïassy , par l'abbé de Cas- 
• tries, son premier aumônier, nommé dès-lors 
archevêque de Tours. 

Les médecins n'ayant plus d'espérance , on 
proposa l'élexir de Garns, qui était alors dans 
sa .première, vogue. Garus le donna lui-même , 
en recommandant sur- tout qu'on ne donnât 
aucun purgatif, sans quoi son élcxir tourne- 
rait en poison. En peu de momens la malade 
parut ranimée , et Je mieux se soutint jusqu'au 
lendemain. Mais Chirac , par un criminel 
point d'honneur de médecin , ne voulant point 
qu'un charlatan parût avoir le moindre suc- 
cès, ht prendre un purgatif à la duchesse, et 
aussitôt elle tourna à la mort. Ce bruit fui 
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général , et il est certain que le purgatif fut 

C'est ainsi qu'après avoir été pendant sea 
couches tourmentée par des prêtres , dont 
les menaces et l'obsession lui portèrent les 
premiers coups , elle fut sur la fin de sa ma- 
ladie , suite de ce premier assaut , empoisonnée 
par l'entêtement et la sottise d'un médecin , 
digne ministre de la mort. 

Elle mourut dans la nuit du 20 au 21 juillet 
1719; elle était née en 1695. 

Elle avait de la beâiité , de. l'esprit , de la 
grandeur ; ses passions vives , développées de 
bonheur par tout ce qui peut enflammer une 
jeune imagination , furent la cause de ses torts 
et de ses déréglemens ; on cria beaucoup 
contre elle : on aurait moins crié si , avec plus 
de retenue dans ses plaisirs , elle eût fait de 
grands maus , et causé des guerres où cin- 
quante mille hommes eussent perdu la vie. 
Elle était généreuse et grande dans ses bien- 
faits. 
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MADEMOISELLE AISSÉ. 



Ce fut chez madame de Parabere que le 
régent vit, mademoiselle Aissé; le prince en 
■fut enchanté. Peu fait aux refus, il l'entretint 
de sa passion , ne doutant point qu'elle n'ac- 
ceptât avec joie.ses propositions brillantes. 
Mais quelle fut sa surprise quand, elle lui 
repondit avec une fermeté respectueuse que 
jamais -elle ne consentirait à devenir sa mat- 
tresse. Ce prince ne perdit cependant pas 
toute espérance ; il ne douta point , qu'ap- 
puyé de madame de Férioles, chez qui de- 
meurait la demoiselle, et à qui elle avait de 
grandes obligations , il ne réussit enfin. Cette 
dame, bien plus étonnée que le duc, que 
l'on put refuser de telles offres , employa les 
motifs de l'intérêt pour engager mademoiselle 
Aissé à les écouter : tout fut inutile ; plus la 
dame voulait faire sentir les avantages d'une 
telle conquête , plus mademoiselle Àissë en 
montrait d'éloignement. Elle se jeta à ses pieds 
pour la prier de ne plus lui parler de la passion 
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du chic, assurant que si l'on commuait à la 
tourmenter sur ce sujet, elle se mettrait dans 
nu couvent, ou 6e retirerait dans le fond de 
quelque province. Madame de Férioles la plai- 
gnait plus qu'elle ne l'admirai l ; mais comme 
elle lui était utile, craignant de la perdre, elle 
consentit, quoiqu'avec regret, à ne lui en plus 
parler. 

. Coite délicatesse dans une jeune demoiselle 
qui , dès ses plus tendres années , avait été 
l'ubjct des voluptés d'un homme déjà avancé 
en âge , est tellement remarquable qu'elle 
inspire le désir (le connaître plus particuliè- 
rement celle qui en fut capable. Kous en dirons 
un mot. 

Elle naquit en , Circassie , province de la 
domination des Turcs , quia la réputation de 
fournir les plus belles femmes dans les sérails 
des voluptueux Musulmans. La ville où elle 
était lut prise par eux ; les habitans réduits 
en esclavage, et les belles .filles vendues, 
comme bien l'on pense , dans les hasards ou 
marchés publics de Constant inople. 

La petite Aiwé avait déjà , dans un âge 
tendre, une physionomie noble, intéressante, 
des grâces touchantes qui l'ont rendue dans 
la suke préférable à de plus grandes beautés j 
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car on ne pouvait dire que s'en fût précisé- 
ment une- '. . .' 

M. de Ferioles, ambassadeur de Fjjînce à 
la Porte , homme de plaisir,- et qui s'en pro- 
mettait beaucoup, et avec raison , d'une jolie 
fille toute enfant, qu'il façonnerait à sa guise, 
touché d'ailleurs de l'air de distinction qu'il 
remarquait dans, la jeune esclave , trouva 
moyen de l'acheter pour une somme d'environ 
8,000 francs, et la fit conduire chez lui. 

Peu de tems après il fut rappelé en France , 
et emmena la jeune Aissé avec lui. Comme il 
demeurait dans la même maison que madame 
de Ferioles sa belle-sœur, il la pria de s'en 
charger; elle prit beaucoup d'amitié pour cette 
enfant, et voulait l'avoir sans cesse dans son 
appartement ; tous ses amis en étaient char- 
més, et chacun la trouvait aimable et jolie. 

: M. l'ambassadeur , riche et garçon , ne 
bornait pas s^^ymens pour elle à une 
simple amitjj»;îi jn était vraiment amoureux, 
et espérait? bien réunir encore assez de force 
pom- cueillir cette jeune fleur. 11 n'épargnait 
rien pour, l'embellir ; tous les maîtres, pour 
développer les talens agréables, fusent em- 
ployés. Entourée de feinmes voluptueuses , et 
qui répétaient sans cesse que ta seule ressource 
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ti'une femme sans fortune devait être de se 
faire aimer e! de captiver quelqu'homme riche 
et puissant, mademoiselle Aissé ne pouvait 
manquer d'être imbue des maximes de la ga- 
lanterie. 

La nature avait tout fait pour elle ; à une 
figure charmante elle joignait une ame sen- 
sible , beaucoup de candeur et de vérité dans 
le caractère. Sa noblesse dans ses manières 
d'agir , sa délicatesse dans les procédés , sa 
sensibilité, son goiit la faisaient admirer de 
ceux qui l'approchaient. . ■>..■': 

Ces qualités du cœur, et plus encore les- 
grâces de sa jeunesse, étaient pour M. de 
Férioies de nouveaux irritans pour sa passion. 
L'on conçoit tout ce que son imagination de- 
vait lui présenter de jouissances dans la posses- 
sion d'un objet aussi séduisant ; il employa 
les caresses, les prévenances, l'ascendant de 
l'habitude et de la reconnaissance , sinon, 
pour lui faire partager ce qu'il sentait , au 
inoins pour en obtenir ce qu'il desirait. Cette 
passion le rendit jaloui ; il craignit que ce 
cœur qui n'était à lui que par soumission 
et reconnaissance ne se donnât librement à 
un autre; il la rendit malheureuse par cette 
déiiance ; elle évitait la présence de son bien- 
Tome I, B 
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faiteux, dont les caresses étaient pour elle uft 
tourment ; cette situation lui rendit la vie 
pénible , parce qu'il en coûtait à son cœur 
de ne pouvoir marquer plus d'abandon à 
celui qui l'avait tirée d'esclavage et élevée 
au milieu des délices d'une société choisie. 
Cependant lorsque M. Férioles tomba malade, 
tout éloignemenl disparut avec les motifs qui 
l'y engageaient; elle le soigna comma un père, 
et n'abandonna plus sa chambre. Il fut géné- 
reux à son égard ; à tout le bien qu'il lui avait 
fait à cause de sa jolie figure, il joignit le don 
d'un contrat de 4,000 livres de renie et un- 
billet d'une somme considérable. Cet ami, 
pour qui mademoiselle Aissé aurait pu avoir 
une tendresse plus chaude, mourut. 

Alors madame de Férioles la prit chez elle > 
h logea assez mal, et lui reprocha les dons de 
son beau-frère, un peu par avarice; car ce 
n'était point un mauvais cœur. Mademoiselle 
Aissé y fut sensible jusqu'au fond du cœur; 
elle ne pouvait comprendre que l'on pùt re- 
procher des bienfaits qu'on n'avait jamais 
mendiés ; indignée des mauvais procédés de 
cette dame , elle prit le billet , et le jeta devant 
elle au feu. 

Plusieurs personnes prirent du gout pour 
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mademoiselle Aissé ; mais il parait qu'elle 
avait pris le parli de ne livrer son cœur qu'au- 
tant- qu'elle estimerait celui qui s'en rendrait 
maître. 

Elle voyait souvent madame la comtesse 
de Parabere , maîtresse du régent ; ce prince 
l'y ayant aperçu en fut enchante, et désira 
fa voir, n lai reitéra sa passion; mais elle 
répondit avec une fermeté respectueuse que 
jamais elle ne consentirait à t'ire sa maîtresse. 
J.e prince espéra qu'avec le secours de madame- 
de Férioles il pourrait venir à bout de made- 
moiselle Aissé ; cette dame, plus étonnée que 
le duc que l'on pût refuser de telles offres , 
employa tous les motifs de l'intérêt pour l'en- 
g.i;>i.T a les écouter ; tout fut mutile; et. Comme 
elle voyait que madame de Férioles mettait de 
l'opiniâtreté à plaider en faveur du duc d'Or- 
léans , elle se jeta à ses pieds pour la prier de 
ne pins lui en parler, assurant, comme nous 
l'avons dit , que si on continuait à la tour- 
menter sur ce sujet, elle se retirerait dans un 
couvent ou au fond d'une province. 

Quelque tems après le chevalier d'Àidie la 
vit chez madame du Defant ; il en fut enchanté, 
et prit pour elle une passion que la demoi- 
selle partagea bientôt ; il se fit présenter chez 
R 2 
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madame de Fécioles, et ne quilla plus celle 
maison, qui réunissait tousles charmes pour 
lui. Ce chevalier était uu homme très- aimable j 
à une figure nobie il joignait le caractère le 
plus intéressant; jusqu'alors on lavai (supposé 
léger; il avait eu plusieurs intrigues. Madame 
de Btrri en avait été amoureuse; mais il ne 
s'était attaché à aucune. Il paraît quemademoi- 
selie Aissé le fixa ; cependant elle craignit 
pendant quelque tems.de se livrer à sa passion 
pour le chevalier; elle eu connaissait tousles 
dangers; elle était encore retenue par une 
considération. M. d'Aidie était chevalier de 
Malte, et il lui paraissait fâcheux de se livrera 
un homme qu'elle ne pourrait jamais épouser-, 
ou qui serait obligé, pour la satisfaire à cet 
égard, de se faire relever de ses vœux. II parait 
même que le chevalier voulut lui donner eei le 
dernière preuve d'attachement j mais elle ne 
voulut jamais y consentir, préférant l'avan- 
cement de celui qu'elle aimait à foute autre 
considération. 

Les sentimens délicats de mademoiselle 
Aissé pour son amant sont bien peints 
dans une lettre adressée à une dame de ses 
amies (1727). 

, « Le chevalier, dit-elle, est parti pour le 
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Périgord, où il compte être cinq mois. Vous 
serez bien étonnée, madame, quanti je voua 
dirai qu'il m'a offert de (d'épouser. II s'e^pli- 
<[ua hier très - clairement devant une dame de 
mes amies ; c'est la passion ln plus singulière 
du monde; cet homme ne me voit qu'une fois 
tous les trois mois; je ne fais rien pour lui 
plaire; j'ai Irop de délicatesse pour me préva- 
loir de l'ascendant que j'ai sur son cœur, et 
quelque bonheur que ce fût pour moi de 
l'épouser, je dois aimer le chevalier pour 
lui-même. Jugez, madame, comme sa dé- 
marche serait regardée dans le monde s'il 
épousait une inconnue ,qui n'a de ressource 
que la maison de M. do Férioles. Non , 
j'aime Irop sa gloire, et j'ai en même-temps 
trop de hauteur pour lui laisser faire celte 
sottise. Quelle confusion pour moi d'aperce- 
voir tous les discours que l'on tiendrait ! 
pourrais-jemetlofter que le chevalier pensât 
toujours de même à mon égard ? II se repen- 
tirait assurémeut d'avoir suivi sa folle passion, 
et moi je ne pourrais survivre à la douleur 
d'avoir fait soii malheur, et de n'eu cire plus 

Le chevalier devint très - assidu auprès 
de sa maîtresse, dont la tendresse pour lui 
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prit bientôt une grande Force : elle devin! 

Cette situation l'embarrassait ; elle crai- 
gnait de s'en ouvrir à madame de Férioles , 
dont 1 'indiseréiion aurait pu la compromettre; 
elle prit le parti de tout avouer à milady 
Bolinbrok, femme de l'ambassadeur d'An- 
gleterre en France. 

C'était une femme charmante, qui joignait 
des qualités solides aux plus agréables. Nièce 
de madame de Maintenon, elle avait épousé 
en premières noces M. de. Villette , et en se- 
cond milord Bolinbrok, connu par son génies 
«es talens, admiré des gens de lettres, et qui 
a joué un grand rôle eu France. Madame de 
Villette, par l'agrément et la solidité de son 
esprit , sut fixer milord , qui jusqu'alors avait 
passé pour très -inconstant dans ses goûts. Il 
l'épousa. 

C'est donc à cette dame que mademoiselle 
Aissé ouvrit son cœur; milady tendre et com- 
patissante la plaignit, et s'empressa de la ser- 
vir. Elle demanda à madame de Férioles de 
vouloir bien permettre à mademoiselle Aissé 
qu'elle fit un petit voyage en Angleterre avec 
elle. Dès qu'elle eut obtenu celte grâce et le 
cppscolcmcnt du chevalier d'Aidie, elle fit 
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Joiis ses préparatifs pour parlir, emmena ma- 
demoiselle Aissé dans un quartier de Paris 
éloigné; lui donna un valet-de-ch ambre an- 
glais, dont elle était sure ; une fille attachée 
à la malade ne l'abandonna pas non plus; la 
chevalier se déguisa, et vint auprès d'elle pas- 
ser une partie du tems que dura les couches ; 
il amena au moment nécessaire une accou- 
cheuse , prit l'enfant , qui était une petite fille , 
et la remit à milady Bolinbrot , qui la conduisît 
en Angleterre, et la ramena ensuite en France, 
où elle la plaça dans un couvent, la présen- 
tant comme nièce de son mari , sous le nom 
de Miss Black. 

Mademoiselle Aissé eut la satisfaction de 
voir souvent safllle, d'être toujours aimée du 
chevalier; mais elle souffrait de voir que cette 
enfant qu'elle aimait tendrement n'aurait ja- 
mais une existence reconnue ; d'un autre coté , 
soit inconstance, soit faiblesse, soit que la 
possession tranquille du bonheur finisse par 
ennuyer, elle chercha à rompre l'union qui 
était .entre elle et le chevalier. Celui-ci , qui 
n'était peut-être pas fâché de cette résolution, 
après une habitude de plusieurs années, la 
laissa faire, quoiqu'il l'aimât; enfin il la per- 
dit tout-à-fait; elle mourut en 1733. Après sa 
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mort le chevalier quitta Paria, emmenant sa 
fille; il se retira dans ses terres en Périgord , 
où il mourut en 1758. II avait marié sa fille, 
après l'avoir fait très - bien élever, à un gen- 
tilhomme de son voisinage. 

Qn a de mademoiselle Aissé un volume 
de Lettres pleines de grâce et de sentimens 
délicats, Elle y parle avec franchise des èvè~> 
nemens de sa . vie et des personnes qu'elle 
fréquentait; on y trouve une Foule d'anecdoies- 
«t de. traits qui en rendent la lecture tris-, 
attachante. . 
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M. LLE DE LA C HAUSSER A IE. 

I'ji.i.t] était fille d'un gentilhomme Poitevin, 
nommé Je Petit de "Verao, et d'une Brissac , 
veuve de la Porte-Vesins. Ayant perdu père 
et mère , elle serait restée dans l'indigence , ou 
du moins dans l'obscurité, si le marquis de 
Vesins, son frère utérin , 'n'en eût pas pris 
pitié. Il lui procura de l'éducation , et engagea, 
par son exemple, plusieurs personnes puis- 
santes à s'intéresser pour une orpheline qui 
leur appartenait par ses ancêtres du coté ma- 
ternel- Elle Leur fut présentée , et leur plut 
par sa figure et ses manières ; ils la firent en- 
trer chez Madame , belle-sœur de Louis XIV, 
en qualité de fille d'honneur. Grande, bien 
faite et d'une figure agréable; elle avait beau- 
coup d'esprit ■ et encore plus de jugement ; 
elle y joignait une physionomie de candeur 
et de naïveté dont elle eut l'adresse de 
conserver l'extérieur et le ton , lors même 
que l'usage de la coury aurait dû apporter de 
l'altération. Le roi , qui la vit souvent chez 
, prit pour elle le goût qu'inspirent 
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naturellement celles qu'on nomment commu- 
nément de bonnes créatures , espèce si rare 
dans les cours, et à qui ce titre, une fois con- 
firmé, permet des familiarités que d'autres 
n'oseraient pas prendre. Elle eut des amis dans 
tous les tems, dans toutes les c'.asses, dans 
les partis les plus opposés , et obligea les mi- 
nistres à des égards pour elle , sans les rendre 
ses ennemis. Ils lui firent une fortune consi- 
dérable , quelle augmenta encore dans la ré. 
gence. Elle se relira à un certain âge de chez 
Madame , dont elle conserva les bontés , et 
continua d'aller de tems en tems faire sa cour 
au roi : qui lui donnait toutes les audiences par- 
ticulières qu'elle voulait ; elle a passé toute sa 
vie dans l'intrigue, dit Duclos, e( l'habitude 
lui en avait fait un besoin ; elle a rendu mille 
services , ignorés souvent de ceux qui les re- 
cevaient, et qu'elle ne connaissait pas , poul- 
ie plaisir d'intriguer ou de traverser des intri- 
gantes à gages. 

Quand elle allait passer quelques jours à 
Versailles, elle logeait chez la duchessç de 
Ventadour, son amie , le rendez-vous de la 
cabale jésuitique. L'intimité qui régnait entre 
la duchesse et elle, l'indifférence, l'inaction 
que celle-ci avait et allèctait encore davantage 
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pour les afiaires des jansénistes et des moli- 
nistes , faisait que, sans lui confier précisé- 
ment ce qui se machinait, on ne se cachait 
pas d'elle; mais pour cette fois. le cardinal de 
Rohan, qui était du parti des jésuites, contre 
le cardinal de Noailles , archevêque de Paris , 
et janséniste , supposant que tout ce qui se 
trouvait dans sa société ne pouvait avoir 
d'autres intérêts que les siens , confia le secret 
à mademoiselle de la Chausseraie, afin, dit-il , 
qu'étant notre amie , elle jouisse d'avance du 
triomphe de la bonne cause. 11 lui déclara 
donc que l'ordre d'enlever le . cardinal de 
Noailles devait s'expédier le lendemain; elle 
applaudit à cette sainte violence avec un trans- 
port dont le cardinal de Rohan fui la dupe, 
et conçut dés l'instant le projet de sauver 
l'autre ; elle se procura en conséquence !<• 
jour même, une entrevue avec le roi j elle avait 
avec lui cette liberté qu'on prend avec quel- 
qu'un qu'on a bien persuadé qu'on l'aime. 

« Sire, lui dit-elle, je ne vous trouve pas 
aussi bon visage qu'hier; vous avez l'air trisle; 
je crois qu'on vous donne du chagrin. — Tu 
as raison, répondit le roi, j'ai quelque chose 
qui me tracasse; on veut m 'engager dans une 
démarche qui me répugne: cela me fâche, ■* 
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Je respecte vos sécréta , sire , poursuivit-elle; 
mais je parierais que c'est pour cette bulle oà 
je n'entends rien ; je ne suis qu'une bonne chré- 
tienne , qui ne m'embarrasse pas de leurs dis- 
putes. Si ce n'est que cela , vous êtes trop bon; 
laissez-les s'arranger comme ils voudront; ils 
ne pensent qu'à eux , et ne s'inquiètent ni de 
votre repos , ni de votre santé. Voilà ce qui 
m'intéresse, moi, et ce qui doit intéresser 
tout le royaume. — Tu fais bien, mon enfant , 
reprit le roi , en secouant la tête; j'ai envie de 
faire comme loi. — Faites donc, sire , dit-elle ; 
au diable toutes ces querelles de préires! re- 
prenez votre santé , et tout ira bien, n 

Ce fut avec de pareils propos que made- 
moiselle de la Chausscrnie dérangea toutes 
les batteries dirigées contre le cardinal de 
Noailles, qui s'était vendu très-important p n - 
sa résislance aux folies et aux persécutions des 
jésuites. Le lendemain, dès .quatre heures du 
matin, elle monta en 1 chaise de poste, et se 
fit précéder à l'archevêché par un homme avec 
qui elle avait depuis long-irms des liaisons. 
Elle rendit' compte de tout au cardinal ; lui 
rwommanda de ne pas sortir de Paris , où l'on 
craindrait de révolter le public par un acte de 
viotehee, repartit aussitôt pour Versailles, et 
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rentra dans sa chambre avant que personne 
eût encore paru. Vers midi, elle trouva chez 
la duchesse de Vcntadour la cabale fort cons- 
ternée , et sut qu'après la prière le roi avait 
dit au père le Tellicr qu'il ne Fallait plus pen- 
ser au parti proposé; que le confesseur ayant 
voulu insister, le roi avait coupé court si sè- 
chement, et avec tant d'humeur, qu'il n'y 
avait pas lieu d'y revenir sans s'exposer à se 
perdre. Mademoiselle de la Chausseraie en 
instruisit le cardinal par un exprés , et tout 
fut fini à cet égard. 

Ce fut encore cette même demoiselle de la 
Chausseraie qui , trois ans après , empêcha le 
régent de punir le premier président deMesme, 
pour avoir trempé dans la conspiration de 
Cellamare, dont l'objet était de s'emparer du 
régent, et de confier le gouvernement du 
royaume au roi d'Espagne. 

Peu après quele duc et la duchesse duMaine 
furent arrêtés , le premier président de Mesure, 
inquiet sur son propre sort , pressa mademoi- 
selle de la Cliauseraie , dont il connaissait le 
crédit sur l'esprit du régeni , de lui en obtenir 
une audience qui fût secrète m } elle la demanda, 
et ne l'obtint qu'avec beaucoup de peine, 
Lorsque le président fut admis devant le 
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prince» il lui fit les protestations les plus 
fortes de fidélité et d'attachement , et n'oublia 
lien pour démêler, dans l'air froid et sérieux 
du régent, s'il était instruit, à son égard , de 
quelque particularité , sans avoir pu d'abord 
y réussir , tant il sut se mesurer et se ren- 
fermer en lui-même; il prit même plaisir à 
lui donner lieu de redoubler ses protestations ; 
mais après lui avoir laissé épuiser toutes les 
ressources de la fausseté , il tira une lettre de 
sa poche , et lui dit tout à coup : « Monsieur , 
tenez , lisez cela, le connaissez-vous, n C'était 
une lettre de la main du président, par la- 
quelle il répondait du parlement à l'Espagne , 
et parlait sans ménagement et de la chose et 
des moyens. A l'instant le magistrat se jeta 
à genoux aux pieds du princJe / et se mit à 
demander : pardon, à expraSerses regrets et 
son repentir. 

Le duc d'Orléans reprit la lettre , se dé- 
pêtra les pieds que de Mesme embrassait ; 
et, sans dire un mot, se retira dans l'inté- 
rieur de son appartement. De Mesme , désolé 
et sans parole, avait peine à se reconnaître et 
à se relever de ce prosternement. Mademoi- 
selle de la Chausseraie, éperdue elle-même 
d'étonnement , lui reprocha sa folla hardiesse 
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de l'avoir commise à lui obtenir cette audience, 
lorsqu'il se sentait si coupable ; sa réponse fut 
de la conjurer de le sauver, et d'aller trouver 
le régent. Elle passa dans le cahinet où était 
le prince , et l'y trouva dans l'indignation de 
l'effronterie du premier président, et résolu 
à le faire arrêter. « Oh bon ! lui dit. elle, le 
faire arrêter ; il le mérite bien , et pire ; mais 
avec cette pièce en main et son aveu, voilà 
un homme qui ne peut plus qu'être à vous, 
et c'est la meilleure aventure qui vous pût 
arriver. Vous ferez de lui tout ce qu'il vous 
plaira , sans qu'il ose souffler , ni ne pas être 
en esclave à vos pieds, n 

Quoique rien ne fût plus selon l'esprit et le 
caractère du duc d'Orléa-ns, qui préférait les 
voies obliques ; et quoiqu'il n'aimât pas les 
grands engageraens, tels que celui défaire le 
procès à un premier président, cependant 
mademoiselle de la Chausseraie eut toutes les 
peines du monde à suspendre sa résolution. 
De Mesine, entre la mort et la vie, attendait 
sa médiatrice ; elle revint le trouver , le 
rassura comme elle put, appela le valet-de- 
chambre qui l'avait introduit , et le renvoya 
comme il était venu. Le régent lui fit grâce, 
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se croyant désormais .bien assuré de soS 
dévouement , et l'aventure resta secrète. 

Saint-Simon rapporte qu'il tenait celle anec- 
dote de Joli de Fleury, procureur général, à 
qui mademoiselle do la Chausseraie l'avait ra- 
contée plusieurs fois , et qu'il l'avait écrite tout 
de suite, telle qu'on la lui avait rapportée , 
alin de ne point en oublier les circonstances. 

.Mademoiselle de la Chausseraie était inti- 
mement liée avec Duplessis , nommé aussi 
Bussy , premier valet-de-chainbre et homme 
de confiance du régent; c'était un homme fort 
aimable et d'une jolie figure. Il eut de made- 
moiselle de la Chausseraie un fds appelé de 
Bussy ; sous le nom de neveu de Duplessis il 
a été employé aux aflisires rtrnngères , et deux 
ou trois fois ministre de France à Londres. 

L'on doil beaucoup regretté que mademoi- 
selle de la Chausseraie ait brûlé, par Tordre 
de son confesseur, les mémoires qu'elle avait 
écrits sur la cour et les personnes de la ré- 
gence; l'on y aurait appris bien des choses 
qui sûrement ne seront jamais connues. 



ÉCHO 
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ÉCHO 

DE MONSEIGNEUR LE DUC D'ORLÉANS, 

Dans mes nobles desseins il n'est rien qui m'arrête, 

Qui ose m'interrompre et s'attaquer à moi? 

Je crois que c'est L'écho; souffre que je te parle, 

paile. 

Lequel aimes-tu mie.11, Versailles ou Vincennes? 

La vue eu est charmante, et l'air en est meilleur: 

meilleur. 

Approuves-tu niou choii» et faut-il que j'y mie? 
J'aime les Parisiens; ne me blâmes-tu point? 

point. 

Louis avait pour eux beaucoup d'indifférence. 

différence. 

Je prends avis, aur-tont dis-moi si je fais bien? 
Que dois-je faire encore au-delà de savoir ? . . 

Devrais-je eiclure aussi les lois du grand Bourbon? 
Que devient aujourd'hui sou peuple malheureux? 
TOME I, S 
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Que reste-t-il à cens qui son! au d^csjjoir ? 




Qu'ai irait- il voulu être dans ce trislc passage? 

sage. 

Et que devint sou cœur jusqu'alors insensible? 

sensible. 

Qu'est devenu ce roi qui Gt trembler la terra? 
Quel agrément a-t-il au milieu des enfers? 

fer». 

Et que lui reste-t-il de cent travaux divers? 
Dois-je un peu ménager sa vieille Maintenon? 
Que dois-jc faire aGu d'épargner la dépenser' 

pense. 

Puis-je bien m'emparer des biens de la malloto? 
Qne devrois-je employer > la douceur ou la force, 
Que faire au partisan qui peut de moi dépendre ? 
Puis-jc rendre le peuple heureux? si je le fais, 

fois. 

Dois-je hâter leur trépas, ou prendra patience? 
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£ E DUC D'ORLÉAÏÏS. 27S 
Mais qu'en puis-je 'tirer si j'attends davantage ? 

avantage. 



su préjuges? 

assurera ' USe * 
sûrement. 

Qu'est-ce qui luit qu'en France on vante tant Philippe? 

Philippe. 

Maïs enfin , que dît-on? que puis-je mériter ? 

Hériter. 

Eli quoi! je suis régent, puis-je prétendre encore? 
A quoi je ne vois paai serait-ce d'être roi? 

roi. 

■ Car à te dire vrai, ma foi j'en désespère, 
La parque en voudrait-elle à notre roi Louis? 
Sais-tu ce que tu db ? cela serait possible, 

possible. 

I* seigneur est puissant ; tu pourrais dire vrai , 
Le trépas de Lonl» en «st un bel exemple, j 
Est-il vrai que chacun en paraîtrait bien lise? 
Ce prince à tout le monde inspira la terreur, 
Hoaille avant sa mort n'élait-il pas à bout? 
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Eli bien! m'assures- 


u que lili ne les craint point? 


Malgré son iofortun 


il fut toujours constant , 


constanr. 

C'est qu'il ne voulait point souscrire à rien d'injuste. 


Que pouvait-on atlei 


dre en ce faroeui empira? 






Que Dieu nous a-t- 


lait foudroyant l'injustice? 


Tu ne sais pas le but de Tellier et Hssj ? 






Mais que prétenduien 


-ils cherchant à nous déplaire? 




plaire. 


Mais à qui? est-ce ai 


roi , aux jésuites , à Rome ? 


Qui leur avait diclé 




Et que nous ont eoû 


é ces mortelles alarmes? 






Louis était gagné; 0 


l'avait ébloui, 


Il s'était rétracte, m 


ême avant qu'il trépasse. 


le pouvait-il sans cr 


ùnte, ou ne craignait-il rien ? 


Que manquait-il pou 


mettre en repos sa conscience? 


Noaille aura son tou 


; il dut quo je le venge, 




venge. 


Que trouves-tu de beau dani son ressentiment? 



sentiment. 
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LE DUC D'OBI I A S S. 
Qiiî nous a conserve cet envoyé de Dieu? 

Me couscillerais-tii de chasser les Jésuites? 

Que donner à Tellïcr , auteur de la discorde? 

Comment rendre à jamais sa puissance abattue ? 

Que faire il Desmacets? le pondra ou la brûler? 

br. 

A ceux que le sort a mis au liant de la roue? 

Que vont souffrir tous ceux qui causent nos tolirme 

Je suivrai tes avis; déjà je m'y disposo. 

An bonheur de chacun il faut que je travaille , 

travaille. 

J'espère qu'à jamais Dieu bénira ce règne, 

règne. 

Xaiue-raoi «n repos, charmant écho. Adieu, 



JEU DE PIQUET (1716). 



Le roi. Je ne joue point sans conseil (1). 

Le duc d 'Orléans. J'ai tous les cœurs, 
et d'ailleurs fort beau jeu (2). 

Le parlement. Un roi avait gàlé mon 
jeu; il commence à devenir beau (3). 

Le duc du Maine. Qui quitte la partie la 
perd (4). 

Le prince de Rohan. J'ai joué plus de 
bonheur que d'habileté ; j'ai gagné à vilain 
jeu : une dame écartée rend mon jeu bien 
laid. 

Le pere Letellier. J'ai bien mêlé les 
partes ; je n'en ai pas plus beau jeu (5), 



(1) Allusion à rétablissement des conseils, 
(ï) Oui, car il avait pris ses mesures do loin pour jouir 
tranquillement de la Hgence. 

(3) Louis XIV avait humilié le parlement au sujet des 
impots et de la constitution ; mais le duc d'Orléans l'avait 

projets. 

(4) 11 lit bande à part, et s'en repentit par la suite. 

(5) Çe confesseur de Louis XIV avait été" l'auteur des 
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La société. Un brouillon a gâté mon 
jeu. 

La constitution. Mon jeu commence à 
devenir laid; je voudrais que les cartes fussent 
brûlées , et cens qui m'ont fait jouer. : 

Les exilés. Un quatorze de 'rois avait 
gâté notre jeu; une quinte de roi le rend 
beau (ï). 

Le cardinal de Noailles. En jouant 
bien, tôt ou tard on triomphe de la. for- 
tune (a). 

M. Desmarest. J'avais gagné partie et 
revanche; mais je perds le tout (3). 

M. me de Maintenon. J'ai joué le plas 
grand jeu qu'on puisse jouer ; je me retire 
sur ma perte (4). 

derniers troubles causés par la constitution ; mais ses 
actions baissèrent beaucoup après la mort du roi. 

les jésuites en ressentirent les mauvaises influence;. 

Et la constitution «ut le dessous pour un terni. 
, (1) les exilés pour la constitution sous Louis XIV 
furent rappelés au commencement du regne de Louis XV. 

(a) Ce prélat, protecteur des jansénistes, ou plutôt 
«nnemi des jésuites, fut iwu alnrs i la roiir. 

(3) Le contrôleur sç'ucrul di'ï fiuarires. à qui l'on voulait 
faire rendre gorge, mais qui rendit bon compte de sou 

(4) El)e se retira à St.-Cyr. 
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Le peuple. En changeant de cartes, nous 
avons plus beau jeu ; qu'on écarte les dix et 
les tètes, tout ira bien. 

M. me de Ventadoue. Quoique mon jeu 
paraisse un jeu d'enfans , il est beau ; je garde 
uu roi, qui fait le plus beau de mou jeu (i). 

La ville. Je veux bienjouer, pourvu que 
l'on paie (2), 

Caisse des emprunts. J'ai trop joué à 
crédit (3). 

Les iktehdahs des ïihances. Nous 
sommes capots (4). 



(0 ta gouvernante du roi; ' 

(2) L'on avait suspendu le paiement des rentes. 

(3) Celle caisse Fut supprimée. 

(4) Menacé d\mo chambre de justice, et devenu* 
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LOGEMENS 
DES SEIGNEURS ET DAMES DE LA COUR , 
(Février .716). 

M. le duc d'Orléans , au pilote incer- 
tain, rue Jean-Mollet. 

M. Leduc, au sauvage Hyppolite, rue 
Bornée. 

M. le prince de Conti, au singe vert , rue 
de la Savonnerie. 

M. le comte de Charolois, à l'Adonis, rue 
du petit Lion. 

M. le duc du Maine, au diable boiteux, 
vallée de misère. 

Le prince de Rohan, au grand cerf, rue 
Jean Beausire. 

Le duc d'Antin, au riche laboureur, rue 
de l'Éperon. 

Le maréchal de Villars, à la ville de.Con- . 
drieus, rue Montorgueil. 
. Le duc de Eichelieu, au page du roi, rue 
gt. Bon. 

Le maréchal d'Estrécs , a l'amiral Roque , 
j-ue Jean qui ne peut. 
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Le duc de Noailles , à la faveur, rue de la 
Harpe. 

Le duc de Lorge, au borée, rue du Petit- 
Musc. 

M. de Gontaut, au ganiinède, rue des 
Mauvaises-Paroles. 

Lassay le fils , à l'industrie , rue de Bourbon. 

LaFare, aux armes de Bourbon, rue Brise- 
Miche. .".'( . , 

M. de Nesle, à la précaution inutile, rue 
du Croissant. 

Le marquis de la Vallière , à la grande cou- 
sine, rue du Paon. 

Lassajle père, au protée, rue de la Fri- 
perie. 

Le priuce de Soubise , à la femme puceile , 
rue du Bœuf. 

Le duc de la Feuillade, au pair de France, 
place des Victoires. 

Le maréchal de Tallard , au mérite reconnu, 
aux Quinze- Vingts. 

M. Desmarcts, à la Monnaie, rue du petit 
Keposoir. 

Le duc d'Aumont, à la belle ambassade, 
rue St. Fiacre. 

M. de Breteuil, au pied de bœuf, ru<s 
Bailleul. 
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Le marquis de Gévres, à la poupée, rue 
Chapon. 

Leduc de Brancas, au favori, nie des Juifs. 

Le Chancelier , au phaéton , rue aux Ours. 

Lahaye , à l'arbalestrier , rue de Berri. 

M. de la Motte, à l'arc, à l'automne de 
l'île d'Amour. 

M. de Canillac , à M. Josse , au Marais. 

Le comte de Gassé, à la petite victoire, rue 
de Richelieu. 

M. deMontsorreau, au fâcheux, rue de la 
Coutellerie. 

Les Conseillers des conseils , au roi Mjdas , 
sur le quai de l'Ecole. , -,r .y .. . 

LES DAMES. 

Madame la duchesse de Berri , à la fille 
d'Auguste, rue des Déchargeurs. 

Madame la duchesse douairière, à la mère 
des amours , au Pont- au -Change. 

Madame la duchesse la jeune , aus grâces 
contrefaites, rue des Avances. ; ï" 

Madame la princesse de Contî,. seconde 
douairière , à la femme habile , à la Lune. 

Madame la princesse de Conti , àla picarde, 
rue des Bons-Enfans, 
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Madame la duchesse du Maine, au eompaa 
de proportion , rue des Marmouzets. 

La princesse de Lambesc, à la bavaroise;, 
rueFromenteau. 

Madame de Polignac , au cœur volant, rue 
Perdue. 

Madame de Jonsac, à la savonnette, rue de 
Conli. 

Mademoiselle de Villefranche, à la belle 
image, rue Bétisy. 

Mademoiselle de Montbrun, à la recluse, 
rue d'Orléans. 

Madame de Givres , aux repenties , rue 
Jean-Pain-Mollet. 

Madame la duchesse d'Albret, au bienvenu, 
rue de la Hachette. 

Madame de Nesle, à la gourgandine , rue du 
Hasard. 

Madame de Monasteroje r à la guimbarde, 
rue du Puits d'amour. 

Madame de Beaufremont , au plastron , rue 
des Rats. 

Madame de Coligny, au petit dodo, rue 
dekChiflbnnerie. 

Madame de Bouzole, au grand calibre, 
rue de la oour des Miracles. 
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La duchesse de la Trimouille , au menton 
de galoche, rue de l'Echaudé. 

Madame de Gassé, à la guinguette , rue de 
KÊgout. 

Madame de la Vrillière , au champ de Mars , 
rue de la petile Vertu. 

La duchesse de la Ferlé", àlaMessaline,aux 
Piliers des halles. 

Madame de Duras , à la beauté blanche , 
rue Putiuière. 

Madame de Parabere, à la sultane , -rue 
Putiniiire. 

Mademoiselle de Duras, an pierror, rue 
des Gordelier». 

La comtesse d'Evreux, au lingot, quai des 
Quatre-Nations. 

La marquise de Koye, à la guenon parée, 
rue Vuide-gousset. 
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L'ÉTAT DE LA FRANCE (171.6). 



Jj'arBent s'anéantit. 

le banquier manque de crédit. 

Le marchand demande répit. 

Le courtisan languit. 

Le soldat réformé" périt. 

La noblesse s'avilit. 

Tout le monde pâtit. 

Xe régent rit. 

Xe bourreau s'enrichit. 

la dame de cour se remplit. 

Le parlement s'énorgueillit. 

Le conseil s'étourdit. 

Pourqueux fait bien du bruit. 

Xa chambre apporte peu de frtut. 

X'homme d'affaire se tapît. 

Le comptable à sec déguerpît. 

La grisette n'a plus d'habit. 

la belle sans argent vieillit. 

De Rome le pouvoir est frit. 

Loyola crève de depit. 

Le jansénisme reverdit. 

La vérité médit. 

La vertu se séduit. 

L'honneur s'enfuit. 
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L'ÉTAT DE LA FRAHCE. 

Le juste compatit. 
Le sage en vain rougit. 



Tout »e perd petit à petit. 
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CONTRE LA RÉGENCE (1716). 



Sous cet enfant qui règne, un tyran innnmnïn , 
Tameux par le poi.oti, l'aLhi-inue et l'inceste, 
Abuse impunenieuL du pouvoir souverain. 
Paris tremble à la voix d'un tribunal funeste; 



eut monstres cruels; 

: aux pieds de nos autels; 



L'injustice en triomphe exerce sa fureur. 
Ii'rauce, il faut dune oulin que In grandeur périsse! 
Kmi'.cisux dieux, nouveaux rois, dans ce siècle d'horreur, 
Creusent dessous les pas ton dernier précipice. 



HISTOIRE 
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HISTOIEE DU T E M S (1717). 



TABLE DES CHAPITRES. 
Exhortation de Louis XIV mourant à 
Louis XV. 

I. Commeht Deodatus tomba malade, et en 
mourant fit venir son petit-fils Louison, et 
lui recommanda la chasteté , la douceur , le 
soulagement de ses peuple» , et plusieurs autres 
vertus singulières qui lui manquaient. 

H. Comment le prince Philippus (Q Tut 
déclaré tuteur du prince Louison , tnalgrc le 
ehefhelvétique (2) et le comte d'Estaphagc (3), 
qui furent obligés de prendre patience. 
Le régent courait la nuit, et sans suite, les 
aventures galantes. 

III. Gomment le prince Philippus met tous 
les jours grandes aventures à fin, en courant 
les rues, dont il ne lui arrive aucun mal. 



(1) Philippe d'Orléans, diklarc regeut, maigre le duc 

du Maine. - 

M Colonel puerai des suites. 

(31 Comte ,h TouJoiMb, g.a<id amiral. » 



S.gO HISTOIRE DU TIMS. 



Couchait, à l'exemple de Loth, avec sa 
fille, la duchesse de Berri. 

TV. Comme ledit prince , pour rétablir 
l'ancien ordre des patriarches , suit tous les 
jouis l'exemple de Noë et de Loth. 

Cinquante hommes choisis pour la garde 
de la duchesse de Berri. 

V. Comment la princesse des Bithuringiens 
a pris pour sa garde cinquante monstres qu'on 
nomme Hirabalais. 

Le parti janséniste , qui avait à sa tête 
le cardinal de Noailles , reprit faveur 
malgré la cour de Rome, et les jésuites 
eurent du dessous. 

VI. Comment l'archevêque Turpïn, malgré 
Saint-Pierre , a déconfi les Ignaliens. 

* 

Le prince de Conti gagna du mal chez la 
Montrival , fameuse maquerelle. 

VII. Comment le prince Gobo attrapa 
dans la ville' Moriyalienne un clou de St.- 
Côme. , 
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jA qui, pour se venger, il fit faire le procès ; 
et par jugement du elle fut con- 
damnée à être promenée par les rues avec 
un chapeau de paille et un êcriteau chargé 
de ses qualités. 

VHI. Comme ledit prince , pour se venger, 
détruisit la ville Morivalierme, dont il fit mettre 
hors la dame , qu'il fit promener en trioiiiphe 
dans toutes les rues. 

IX. Comment la princesse Belle-Maman se 
délassait de ses fatigues et de sa miraculeuse 
guérison par le secours d'une sonde qui la fit 
accoucher d'une pierre vivante. 
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ODE DE ROUSSIAO 



ODE DE ROUSSEAU 
CONTRE LA RÉGENCE (1717)- 



Toi, dont le redoutable Aida 
Suivait les transports et la vois, 

;La France réduite ans abois. 

Je me livre à ta violence; 

C'est trop dans un lâche silence 

Nourrir d'inutiles dosions. 

3e vais, dans l'ardeur oui m'enflamme , 

SlétEÙr la ttit*H»l ioiÏÏH» 

y u i met le comble à nos malheurs. 

Une tytannïque industrie 
Epuise aujourd'hui son savoir. 
Une implacable barbarie 
Se mesure sur son pouvoir. 
Le délateur, monstre oecrable, 
Est doué d'un titre honorable 
A la boute do noire nom; 
L'esclave fait trembler son maître : 
Enfin nous allons voie renaître 
Le tems de Claude et de Ndron. 

En vain l'Auteur de la nature 
S'est réserve" le fond des cœurs, 
Si l'orgueilleuse créature 
Ose en sonder les profondeurs. 
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CONTRE lA^ÉflllOE. 2g3 
Une, ordonnance rrimineila 
Veut qu'en public chacun révèle- 

Et pour couronner l'entreprise ,. 

On feit d'un pays de fnuwkno 

TJae indigne et vaste prison. 

Quel gouffre son» mes pas s'entr'ouvre 1 . 

Quels spectres me glacent d'ef&oi! 

L'enfer ténébreux se découvre, 

Cett Tisyphone: je la voL ■ ■ ■ ■ *' 

La terreur, l'envie et ia rage 

Guident son fnnesla passage ; ' ■ . '" 

Des foudres partent de ses yeuxj 

Elle tient dons ses main, perlidea 

Un tas de glaives homicide», .:- . f , 

Dont ode arme des furieiii.?.' s-jjw ' 
Déjà Ib lionne: meurtriers 

Commence Bas saogtan* exploits. , 

Elle ouvre l'affreuse carrière > 

Par le ren versement des lois. 

Contre la force et l'imposture, 

La foi , la candeur , la droiture 

Sont des asiles impuissànrj r ' i ?(\ 

Tout cède il l'horrible. tempêtes 

S'il tombe une coupable tête, ' ; 

On égorge mille innooen». J lu. 

Tel sortant des Dwrtta do SkU* 
Un torrent 4e soufro. enfl*ntaS ■ - 
Engloutit hb terroir. fertib ij.JJ.-j irj 
Et sou habitant alarméj ,u 'jL 



DÎgilized by Google 



S SEAU 
Tel un loup funJknt de carnago 
Enveloppe dans son ravage 
Les bergers avec leurs troupeau* : 
Telle était, moins terrible encore, 
La fatale boite où Pandore 
Tenait enfermés tous les maux. 

Dans cet odieux parallèle 
Ne connaîtrez-vous pas vos traits , 
Magistrats d'un nouveaui modèle. 
Que l'enfer on courroui a faits? 
Vils partisans de la fortune , 
Que le cri du faible importune; 
Par oui les bons sont abattu», 
Chez qui la cruauté farouche, 
Les préjugés au regard louche 
Tiennent ln place dos vertus? 

Sous périssons; tout se dérango, 
Tous les états sont confondus; 
Par-ttmt regrets, désordre étrange; 
On ne voit qu'hommes éperdus! 
Leurs cœurs sont fermés à la joie, 
Leurs biens vont devenir ln proie 

O désespoir! notre patrie 

West plus qu'une mère en furie, 

Qui met en pièces ses eofirai. 

je sens que mes craintes redoublent; 
Le ciel s'obstine à nous T*uur; ■» 
Que d'objets afffigeans me troublent. 
Je lis dans le sombre avenir: 



CONTRE LA RÉGENCE. 



Bientôt las guerres intestine?, 
Les massacras et les rapine» 
Deviendront les jeu* des mortels. 
Or. souillera le sanctuaire ; 
Les dieu* d'une terre étrange™ 
Vont déshonorer nos autels. 

Vieille erreur, respect chimérique. 
Sortes de nos cœurs rauliués; 
Chassons le sommeil léthargique 
Qui nous a tenus enchaînés. 
Peuples, que la flamme s'apprête; 
J'ai déjà, semblable au prophète, 
Percé le mur d'iniquité: 
Volée, détruises l'injustice, 
Saisissez au bout de la lice 
la désirable lîoertéV ' 
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LA DIVERSITÉ ET LES QUALITÉS 
DES 

VINS DE LA COUR (1718). 

Le vin du roi (1). .. II est de bonne espérance. 

Du régent. . . Il est diabolique.: ■ . — - 

Du duc de Chartres. .'. Il est d'un mauvais 

De Madame , . . Il seut la vieille futaille. 

De madame la duchesse d'Orléans. ,. Il est 
bienfaisant. 

De monsieur le Duc ... Il est rude et plat. 

De M. le comte de Charollois ... Il est pétil- 
lant. — - . 

De madame la duchesse. . . Sur le retour. 

De madame la princesse. .. Soutire. 

DemademoiselledeClermont.. . PréUboire. 

De M. le prince de Conti ... Il se fait sentir. 

De madame la princesse de Conti En boîte. 

De mademoiselle de la Roche-sur- Yon. . . Bon 
à mettre en perce. 



(1) Loiih XV. ciitnit. 
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DES ■ VIHS DE LA COUR. 197 

De la 1." douairière de Conû. . . Agréable. 
De la z. m " douairière de Conri. . . Aisé. 
Du duc du Maine. .. Clair .fin. ■ . 
De madame la duchesse du Maine. . . Moel- 
leux. 

Du prince de Dombes. . . Naturel. 

Du comte d'Eu ... Il a de la sèv'e. 

Du comte de Toulouse. . . Mou. 

De M. deVilleroi. . . Ferme. 

Du maréchal 4e Villors. . . Il monté à la tète. 

Du duc d'Estrées ... Il commence à s'user. 

Du maréchal d'Uxelles ... Il est poussé. 

Du prince de Vendôme. . . H est au bas. 

Du prince Châties. . . Belle apparence , peu 

Du prince Lambesc. . . Evente. . ■'' '■< : 
Du duc de Guicbe ... A deux oreilles. 
Du duc d'Antin. . . Ne t'y fie pas. 
Du duc de Richelieu. . . .Vin du commun. 
De la duchesse de la Ferté. . . Bon jusqu'à la 

lie. .,. r; U ::.? 

Du duc de Saint- Si mon ... De la guinguette. 
Du duc d'Auuaont. . . Il n'a que la cape. 
De M. de Broglie. . . Ii est maie::,.'" 
De la duchesse.de Villars. .. II tourne à la 

graisse. . . . , 

Du duc de Noaillea,, . Falsifié.- ■■G s-J-i: i -. 1" 
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Du duc de la Rochefoucauld. . . Droit. 
Du duc de Trèmes ... On ne sait ce que c'est. 
De M. de Gèvres. . . Il n'a rien. 
Du cardinal de Noailles. . . n ne se soutient 
pas. 

Du cardinal de Bïssy. . . Bourru. 
Du cardinal de'Hohan. . . Doucereux. 
Du cardinal de Polignac . . . Brouillé. 
Du cardinal de Mailly. . . Fumeux. 
Du cardinal de Gèvres. . . Pauvre espèce. 
De M. d'Argenson. . . Toujours dangereux. 
Du premier Président. . . Frelaté. 
Du président de Novion . . . Gâté. 
Du président de Blasmont. . . Il est tourné. 
De l'abbé Menguy. . . Sec. 
De l'abbé Puceîle... Franc. 
Du Procureur-Général. . . On ne saurait s'y 
fier. 

Tout le Parlement. . . De la ripopée. 

De madame de Rupelmondc. . . Il rappelle 

son buveur. 
De M. de la Vrillière. - , De la piquette. 
De M. de Beauvilliers. . . Il gratte. 
De M. de Torcy. . . D'ordinaire. 
De M. Leblanc . . . Mixtionné. 
De M. d'Armenonville. . . Il sent le terroir. 
De l'abbé Dubois . . . Très-malfaisant. 
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Du Conseil d'Etat. . . Il ne vaut rien du tout. 
De Lass ... Il est empoisonné. 
De M. de Nesle. . . Plat. 
De madame de Nesle. . . De toutes saisons. 
De madame de Polignac . . . En boit qui veut. 
De M. le prince de Rohan. . . Beau coloris. 
De M. de Parabere ... Il sent bien mauvais. 
De M. le Prév6t des Marchands... Il est 
mixte. 

De M. Machault. . . Il est Acre. 
De M. de Baudry. . . Il est crud, rebutant. 
Du confesseur du roi. . . Bon à garder. 
Du peuple. . . Il sent le goût du pressoir. 
De M. le Pelletier-des-Fors . . . Il est dur et 
rude. 

De M. le Pelletier de la Houssaye. . . H a de 
la qualité. 



Digilized by Google 



3oO TABLE ALLÉGORIQUE 




FABLE ALLÉGORIQUE 

CONTRE LE RÉGEHT ET LASS (1720). 



DU MERLE et DES OISEAUX! 



le pays en produit assez communément. 

Se voyant mal mène de ronmt chaïAur aident, 

Gn^iii piiys iis.Mirer sa vie. 

Audacieux , subtil , fanfaron j merle Gn , 

' D se garantit de la faim ; 
En différens climats sut trouver sa pâture, 
Usant avec adresse et payant d'imposture. 

H est .vrai .qu'en plus d'un endroit 
Il pensa laisser bec, ongle et jabot pour gage; 
Et maigri sou rare plumage , 
On l'aurait min fort a l'étroit. 
Pour ériter tout accident tragique, 
Il entreprend à l'abord un vautour. 

En se glissant & sa cour, 
Sur qu'aux plus fius il ferait la nique. 



I 



Un merle blanc des côtes d'Hiberaie, . 




■Notre 
Fit Ë o 
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COSTBB M. LE RÉGEBT ET LAS5. 3oi 
Par-là le drôle devenu 
De ses secrets dépositaire, 
Ainsi que de s™ revenu, 
Au» fades courtisan» so rendit nécessaire, i 
Venez, dit-il B1 "' SDls olreau, > 
Accourez M à ma boutique; 
j a [ d^s à fait» des plus beau». 
Quoi d»"c? feuille* u''"> najstique» 
Pour les aïoir que doune-t-on encens. 
Je les fournirai pour de l'oT! 
Une rélebre compagnie 
Vous le» garantira valoir plus que mb*s, 
Escarbouclo, diamant, louto aulro picrrene, 
fpuillos cnSn qui n'auront point de pri«. 
Sa boutique peu fiéquwitéc 
Parut d'abord accréditée. 
Honnis la piM et t'étoHmmu, 
Qui donnèrent dans le panneau. 
Le reste de k volatule 
At^rt i sa porte, et fUirmUl* 
Hotte merle tint bon. De ses prerme» chafcw 
Il combla bientôt l'espérante t. 
Par une prompte récompense. 
Pour avoir mémo sort tous se font toit ardws., 
Pour entrer dans son catalogua 
H fallut donntt des placets. 
Chacun fut friand de sa drogue, 
Oisons, perruches, sanso 



Pinsons , moineau» 
Sans discrétion 
On donne son £ 
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Pour feuilles cjue la pourriture 
Pouvait anéantir d'abord. 
Le vautour admirant celle sotte largesse , 
Le merle et lui firent les renchéri!. 
De la feuille de chaque espèce 
Bientat on augmenta le prii. 
A tout ara nigauds on la donne, 
Tant par-dessus; tout le monde y consent. 
Elle parait sept et huit plus que bonne. 
La feuille enfin gagna mille pour cent, 
Et même souvent davantage 
Pour qui sut mïeui en faire usage. 
Certain renard, politique barbon, 
Jugea le tour être de la Garonne. 
H savait décider du mauvais et du bon. 

Trop crédules oiseaui; alors, parmi les champs 
Vous la verrez. aride au fumier destinée; 
Par sa mauvaise odeur vous grincereî les dents, 
Maudissant, mais trop tard, qui vous l'aura donnée. 
Toi! qu'un fauit brillant a frappé 
D'un espoir vain et téméraire. 
Que cet apologue t'éclaire. 
L'automne sera commencée 
Au premier chant d'un jeune Coq huppé: 
Frémis alors , avide actionnaire. 
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LE DIABLE BANQUIER, 
(Janvier 1721 ). 

On dit que Lucifer un jour fâché d'apprendre 

Que les hommes toujours, à qui les veut euleudre, 
Sa donnent pour honnêtes gens, 
Crut leurs démons trop iudulgens, 
Et qu'assemblant ces pauvres diable» 
Comme traîtres et négligens 

De lÈze-diablerie il les jugea coupables. 

Déjà même, dit-on, le monarque était prît 
D'en prononcer et d'en signer l'arrêt , 

Quand un démon prit la parole , 
Et dit: Seigneur, de l'un à l'autre pôle 

J'ai parcouru le monde , et puis vous assurer 

Qu'au moins sur un certain chapitre 
Tous les honnêtes gens que votre majesté 

Voit là-haut jaloux do ce litre, 
1 N'ont ni vertu ni probité. 
Faut-il vous en convaincre? Allons, laissez-moi faîte, 
Il dît, et vase rendre, on ne m'a pas dit où. 
Il n'importe. Le lieu ne fait rien à l'affaire; 
D'ailleurs il n'en est point sur tout cet hémisphère 
Od l'amour de l'argent ne rende l'homme fou. 
Ce fut par cet appât qu'à chacun à la rondo, 
Promettant des trésors, ce démon entreprit 
De démasquer le cceur, de dévoiler l'esprit 
Das prétendus honnêtes gros du monde. 



^ LE DIABLE ■ 

Et que ut-il? on le va ïoir. 
Il afficha, publia, lit savoir 
l'il avait découvert uns lointaine plage f 

it plus riche Pérou; 



Et pourv 



u fournit aux frais de l'ai 



Chacun y gênerait mille '''™s l'" llr " n s ™' 
Pour un sou mille dois! On accourt, on s'empress< 
Sans penser si possible ou juste est la promesse; 
On s'y tue, et d'argent la caisse regorgea. 

A la ville, à la cour, et si bien partagea, 
Et la canaille et la noblesse, 
Que grands seigneurs et que faquins 

Vinrent également s'enrichir en coquins. 

C'était usure, vol, éclatant brigandage. 

Le moindre petit clerc eut décidé le cas. 
Mais quoi! l'argen 

L'autre, ce ras n'est poi. 
D'autres gagnent : pourquoi ne gagnerions-nous pu r 
Ouel mal y trouve-wn? n'est-ce pas un commerce. 
Mais d'argent, St.-Thomas prouve que c'est un mal. 
Bon! ce sont beaux discours dont St.-Thomas nous berce. 
Quoi] mon champ, ma maison , mon âne, mon cheval, 
ÎJ'est-il pas commerçable? en quoi .donc est l'offense? 
En quel lieu l'Emture a-t-ellc fait défense 
De gagner tant qu'on peut quand on gagne aistment , 
Ce bien nous vient de Dieu, n'en doutez nullement ; 
Cest le ciel qui pour nous a créé ce génie. 
Quoi! pour la moindre somme a son trésor fournie, 
A tous il donna le moyen ., • ■ 
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De faire nnplcun sur empieltes ! 
Cent gueux «fbeut chàtwii, terres complelics, 

(*m grands «ipieuï» paye" leurs detu»i 
En ratrns>» doré» tnoi g-idiin el soobtetles. 
Pourquoi chercher quais fonds peut produite co lùeo ? 
Dieu n'a-t-U pas bû-raîme aio* tout nul de rion ! 
ï,e diable applaudissant cet beaui points de murale 
Se disait : Bon , voili do quoi remplir ma malle , 
Et faire bien connaître an seigneur Lucifer 
Toi» ces honnêtes gens qui vont droit en enfer. 
Mais ne craignait-il point qu'en donnant tant de sommes, 
Les répandant par-tout et ab Aocet oh hoc, 
On no vît un beau jour tarir le fond du sac? 
Non , ee diable malin connaissait bien les hommes. 
Ceuï qui gagnaient pour regagner encor 
Loi rapnrtaienl leur 
Et de nouveaux profils la soif insatiable 
Par ce relluï rendait ou diablo 
Ca qu'il était de son trésor. 
Mais quand il eut do quoi désabuser son maître, 
Et la trésor et lui vinrent il disparaître. 
Il prit, emporta tout, s'enfuit, et laissa^ 
La nation qu'il dépouilla. 
De toute part plus misérable, 
Et d'autant plus inconsolable , 
Que tout le bien acquis par l'intrigue du diable 
Au diable s'en alla. 



Tome I. 
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PARODIE 

De la dernière seine de Micliridaie, de Racine. 



! LE HÉGENT, M. LE DUC et LASS. 
An! que vois-jc, seigneur, et quel sort est le votre? 

Cessez et retenez vos larmes l'un et l'autre. 

Mon «eur de sa fureur et de ses intérêts 

Veut d'autre sentiment qi.e celui des regrets. 

Ma régence plutôt digne d'être abhorrée, 

Par des pleurs aujourd'hui ■.eui-eilr être, honorée? 

J'iii ilp-olr lu Friuicu nuuiot que je l'ai pu; 

Lu mort dans ce prujcl m'a seule inli-rrompu. 

Ennemi des Français et de leur opulence, 

J'ai renversé leurs lois, j'iii détruit leur finance* 

Et j'ose me flatter qu'entre les noms fameux 

Que transmettra l'Histoire il nos derniers neveux. 

Nui n'a plus fait démons, n'a plus haï la gloire, 

A de jours malheureux plus rempli nui re Histoire. 

Lo ciel n'a pas voulu . uuWhcwuit mon dessein, 

.le versasse à mon rni le peisou il jus le sein; 

Mais an moins quelque joîe eu mourant me console; 

.Tesrire environné île reiuicis une j'immole.. 

J'essaie avec succès un dernier attentat, 

Et mes derniers regards ont vu fuir le sénat. 
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Oui, ces seuls héritiers de la vertu gauloise 
Exilés de Taris vont inonder Pantoise. 
Ces robins, de no» toi* sectateurs ennuyeux, 
De leur âpre vertu n'offensent plus mas yeux. 
Au Bit du grand Coudé je dois cette fortune; 
Il épargne a mil mort leur pve.eiire importune : 
( ( >LH' ne [>ni.-jc nr et! -fu vic t! important 
De tout ce qui! lu biinqui; plu' éclatant? 
Vous savez que lîelie-Iile enferme me* richesses ; 
Vous me restez au«i; s.inlIVe/ qm'jevoin laisse, 
Cher Lass,et tuu- \r.t vois que j'eiisicai* de vous 
Pour ce prince, mon cpnir vous les demaude tous. 

Lass. 

Vivez, vivez, seigneur, pour voir par mon système 
Triompher l'indigence, et pour régner vous-même ; 
Vivez pour terrasser V. honneur et la vertu. 
Pour empoisonner le . ■ . 

Le bégïht, à M. le Duc. 

C'en est. (ait, j'ai vécu. 
Prince , songei à vous; gardez-vous de prétendre 
Que du peuple frant; ni <, mm pul— liv. vous défendre. 
Bientôt ces liers souiiens roiilic vous irrités, 
Assemblant les Élata, fondront de tous câtés;' 
Ha perdez point le tems que vous laisse leur fuîla 
A rendre à mon tombeau des soins dont je vous quitte, 
les Français avilis, leurs Etats renversés 
Suffisent à ma cendre et l'honorent assee. 
Allei, emportez l'or. 

V a 
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M. t E DUC. 

Mol! seigneur, que je fuie! 
Que je laisse à Paria son prince encore en vie? ' 
Que le peuple, ses lois, ses droits, ses magistrats 
H'épronvent pas bientôt. . . . 

Il E y. G F. H r, 

Non , ne l'espérez pas, 
Prince. Le roi vivra. L'Être éternel l'ordonne; 
Le ciel et le sénat défendent sa personne; 
Mais je vais éprouver le céleste courroux ; 
I*s enfers vont s'ouvrir. Bourbon, approchez- vous. 
Dans cet embrassemant où la fureur préside, 
Venez, et recevez Varna d'un parricide. 

L*sî. 
Ah! seigneur, il est mort. 

M. i E Duc. 

Unissons nos douleurs, 
Et portons, loin d'ici son or et nos fureurs. 
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TOCSIN. 

IVIisÉRABLEs sujets, populace imbécïlle , 
Que te finit-il encor pour échauffer ta bile? 
Ta femme , tes eufaos, tes amis accablés , 
Ta honte , tes malheurs ne sont-ils pas combles ? 
Ton sort à chaque instant devient plus misérable-. 
Stupide, qn'attends-tu d'un monstre détestable! 
Ce monstre affreux qui vit, et qui vit à tes yeux. 
Ne leur offre-t-il rien qui le rende odieux ? 
Cet insecte s'acharne à détruire fa vie ; 
Pourquoi de l'écraser ne sens-tu pas l'envie ? 
Tu souffres en «n'char avec son aû- altîer 
Ce scélérat vomi de l'univers entier! 
Maudite nation ! fiùblo troupeau do dindes, 
Regarde le» beaux fruits des actions des Indes. 
On te tue à la banque; on égorge ton roi;' 
C'est son sang et le tien qu'on répand sans effroi. 
Le régent, son vautour, tient la banque fermée, 
la veille rétablie et toujours supprimée ; 
Tes trésors enlevés, ton crédit confondu, 
Tes billets périssans; pour toi tout est perdu. 
Tu le sens, tu le dis, tu te plains, tu soupires: 
Est-ce fidélité ? ou plutôt tu délires. ' 
Lâche, aveugle Français, trop soumis ritoyen. 
C'est pour ma seule gloire et non pas pour ton bien 
Que j'aspire au succès d'une triste victoire; 
Péris, si tu le veux, j'aime enfin ma mémoire. 
.Tai p „rdu mon repos , mon or et mon argent. 
Je tuerai, oui, j'en jure, et Lass et le Régent, 
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ÉPIGRAMME. 

Cnois-TU parler au» rebelles Angloïs , 
Perfide ? ion arrêt rend noire foi suspecte. 
N'as-tu pas éprouvé que le Français respeete 
Jusque dans tes horreurs et le prince et les lois 
Consomme an monstrueux ouvrage, 
Accable-nous , achevé tes projets ; 
Mois laisse-nous du moins le stérile avantage 
D'être de fidèles sujets. ^ 

Couplet contre M. le Bue. 
Indigne du nom que tu portes , 
Dignes de ccùx que tu supportes , 
Des Coudé tu n'as pas un trait. 
On 10 connaît fils de ta mere ; 
Son mari De t'a jamais fait i 
Il faut que d'Antio soit ton père. 



J&PIGRAMMIS. 

A la mort un bon capucin 
Exhortant un actionnaire , 
Lui disait ; Des tourmens sans fin 
De nos pèrhes sont le salaire. 
Ce ne sont point des Gelions, 

Hécompenscs , mon lils , on peines éternelles 
Sont le priï de nos. action». 

Le mourant à ces mots dit : A combien 
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Qui l'eut pu croire? S chose dtrange ! 
Aujourd'hui par les soin; de Lbss, 
Comme dans le* mains de Mjdai , 
Dans nos mains [ont en or se change. 
Que cliarim prenne garde il soi; 
Après avoir chanté merveilles , * 
Il pourrait bien, comme- à ce roi, 
Nous venir de grondes oreilles. * 

Veux-tu savoir en quoi dillere 
De Mazarin le ministère 
De celui de Lass le pendu ? 
L'un ne f,.tait que la revente. 
Et pur l'autre tout est f...., 
Le récent , l'état et nus renies. 

Dubois dit : Ce qui m'embarrasse , 
C'est -que l'empereur veut l'Alsace ; 
Son enrayé me .fuit damner. 

-iiigent dit : C'est trop prétendre, 
■Plutôt mourir que la donner ; 
Mais il Faudra, la laisser prendre. 

Dieu, protecteur de "nos murailles, 
Tu viens de nous oter Woailles 
Et son tartuffe d'Aguesseau : 

Tïi:!;iiH dis k Force un bedeau , 
Nous n'aurons plus do vecux il fïlirs. 
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COUPLETS 

Sur l'aie : Que ton lanU landerirette. 
Étant près do Phalaris, 
Le re'gcnt, peu complaisant, 
■ S'ecria ; Trop vaste Iris , 
ije n'ai rien vu de ai grand 
Que ton lama landerirette , 
Que Ion lanla laoderira. 

A ce reproche , la dame , 




AutbE el suite aux précédents. 
Broglie ayant reçu sa plainte, 

- Croyez-moi, plutôt que plus lard, 
Failcs-la mettre. en compte en banque 
Pour en retrancher les trois quarts; 
Elle oubliera ce qui vous manque. 



A l'écho Ce matin j'ai demandé comment ( 
Irait notre Gouvernement; 

Apres le vif discours du président de Mesroc, 
L'écho m'a répondu ■■ de mémo. 
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Couplet satirique contre M. iArgenson. 

Plearei , pleurei , peuples de France , 
Et n'espérez plus rien de bon , 
Puisque les sceau* et la finance 
Sont entre les mains d'Argenson. 



AttTEK contre le duc de Nouilles. 
Enun Nouille s'en est allé, 
Cela ne doit pas vous surprendre ; 
Il a mut pris et tant volé 
' Qu'il ne trouve plus rien 4 prendre. 

Autre sur un air de violon de Vapêra. 
Puisque nous n'avons plus d'argent, 
Sans nous contraindre 
Nous pouvons nous plaindre. 
Puisque nous n'avons plus d'argent, 
Le diable emporte et Lass et le régent; 
te premier est un animal , 
ïripon , ignorant et brutal , 
Qui nous réduit a l'hôpital; 
te second rit de voir le mal. 
Dieu nous fasse 
Bientôt la grâce 
De voir déconfit 
Ce coupla maudit. 
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ÉFIGR AMMES (17*7.) 

Aveuglé par ses courtisans, 
Thilippe jusqu'ici a trouvé maint obstacle 
A suivre de son ctesr les désirs bienfàïsans. 
Un oculiste enfin nom prépare „rr miracle. 
Toi, dont In main hardie étalant ton savoir 
Inspire également la crainte et l'espérance. 
Me .manque .pu. 'ton coup, achève et fcus-urf voir 
les maux que nous ont fait dent ans de sa régence. 



Toi qui, par un juste effroi, 
Veux découvrir dans un verre 
Tons les ressorts de la guerre 
Qui se traîne contre toi , 
A tes vœux chacun s'oppose; . 
Tout le inonde te maudit. 
Wen cherche 



Que ta vie et tou édit. 



STANCES 

Au sieur Imss . pur tutnh.-inûLse'.L: di: Cu\ch,n. 
Sage Lass, écoule «ne Me ; 
Mou sera doit être écouté. 
Cadette de nohlo fitmille. 
J'implore humblement ta bonté. 
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libre, j'ai cultivé sans cesse 
les filles do sacré Vallon, 
les fleurs des rives du Permesse 
Ont rendu célèbre mon nom. 

J'avais quelque rente en .partage. 
Et, sur le pied des lems passés, 
Je n'en voulais pas davantage. 
J'avais peu ; mais j'avais asseï. 

Les dieux to donnent a la France; 
Elle en avait lin grand besoin. 
Il faut ramener l'abondance; 
C'est aussi ton unique soin. 

Deïl la France fortunée 
Goûte la ûn de tes travaux , 
Et l'abondance ramenée 
lui rendlajoicict le repos. 
Mais jamais la loi la plus sage 
De tous ne contenta les vcens; 
Mainte le commun avantage, 
Elle l'ail quel qui; s niiilhcuiélixi' ' 
D'un effet triste et nécessaire 

la détermine contre toi. 
loin de me plaindre, obéissante, 
J'accepte un juste arrangement; 
J'ai réduit ma petite rente, »■ '. i 
A quatre , à trois , à deux pour cent, 
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Tu prescris : on me voit souscrire ; 
Mais fais-moi donc la charité. 
Je suis, à force de réduire, 
Réduite k la mendicité. 



I P I G 11 A M 11 E (1720). 

Que la pesto soit en Provence, 
Ce n'est pas notre pins grand mal ; 
Ce serait un bien pour la France 
Qu'elle fût an Palais-Royal. 
En abattant certaines têtes. 
Elle en conserverait cinq cents ; 
Badaut? , ions en serie2 exempts; 
Elle n'attaque point les bêtes. 
Mais pour la santé du régent , 
Ce serait une tonne affaire 
Que la peste ffit sur l'argent. 
Pour l'obliger à s'en défaire, 

C H A 5 S O H 

A lit : Du branle des filles de l'opéra. 

Sont fiches d'être parti» : 
Ce qui leur paraît de pis , 
M'est pas l'argent qu'il leur coûte ; 
Chacun craint qu'étant banni , 
SafemmeàParis ne F....; 
Chacun craint qu'étant banni , 
On ne ponde dans son lit. 
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Ces messieurs sont par trop saget 
Pour s'en feire un embarras; 
Le régent, qui soit leur cas, 
A pris soin de leurs ménages ; 
Il laisse au lien des maris, 
Pour payer In arrérages ; 
B laisse , au lieu des maris, 
La cour des aides à Paris. 

AUTRE SDR LES BILLETS DE L ASS. 




4dthe sut l'aib de Joeonde 
Lass ne nous donne qu'en petit 

De Louis la Ggure ; 
Ce portrait , dit-il , vous suffit, 

Il est en miniature. 
M'espérez pas le voir plus grand , 

Le eïel est son partage; 
Jamais de ce royal enfant 

Vous n'aurei que l'image. 
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Sénèque autrefois a pêche 
Le mépris des richesses; 

De notre régent, prii pour prix, 

Lu sagesse est plus grande; 
Pour en enseigner le mépris , 
Tous nos biens il demande. 

Vous me dires que du régent 

La gloire serait ample , 
Si pour le mépris de Purgent 

Il nous servait d'eiemplc; 
Mak il agit en vrai chrétien, 

Et son zèle est extrême , 
Puisqu'il demande notre bien 

En dépit de nous-mêmes. 

La vertu de notre régent 

Eu tout se manifeste; 
Il est savant, chaste et prudent, 

El le vire il déteste: 
De l'église il se rend l'appui , 

Le jeûne l'incommode; • 
Mais il oous fait jeûcer pour lui : 

La pieuse méthode ! 

Autre sur l'air du Confiteor. 
Jadis vous étiez pleins d'honneur , 
M<ni«Hi!'[iiirt!s, tiens intrépides ; 
Do votie nom seul h> terreur 



* 
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Rend ail les ennemis timides ; 

Mais vous ,,'ètes plus à présent 

Que les pouises-cul du régent. 
!L'archer de l'étoile enragé , 
Puisque vous faites son ollice , 
L'archer du grand prévôt «hangé 
Ne vous appelle avec justice 
Que les pousses-cul du régent 
Pour arrêter le parlement. 
Archers du Cromwel des Français, 
Jeunesse autrefois redoutable. 
Vous ternissez tous vos exploits 
Par un ministère eiecrahlo, 
En arrêtant , le sabra eu main, 
Fevdcau,Blamunt, et Saint-Martin. 

ÉPITAPHE DE £ASS. 
Ci-git cet écossais célèbre, 
Ce calculateur sans égal, 
Qui par les règles de l'algèbre 
A mis la France a l'hôpital. 

C H A M S O N 

Sur L'Ara : Qu'on ne me parle plus de guerre. 
Le Mississipî m'importune, 

N'en parlons plus ; 
Aller si loin chercher fortune, 
CastunaW 
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le régent sans et 
jjeus u fuit sa confession. 
Il dit au conseil de régente: 
J'ai fuit trois milliards de billets, 
Et vais vous dire en confidence. 
Messieurs , comme ils ont ëté faits, 
J'en 01 fait par arrêts connus 
Pour quatre cent millions d'écus J 
Par arrêts se 
Autant ont i 
I> reste doit sa destinée 
A des arrêts antidatés. 
J'ai pris cette précaution 
Pour sauver la punition 
Que Lass méritait en faussaire. 
Je veui bien l'avouer au roi; 
Contre lui qu'aurais-je pu faira 
Qui ne fut retomué sur moi? 
Jugez , messieurs , si j'avais tort 
De lui donnée un passeport ; 
On m'avait dit que «a présence 
Ptuinerait tout notre crédit , 
Et que pour rétablir la France 
Il suffiift'it qu'il en sortit. 



C H A s's o h fc 3at 



Autsï jtir l'a lit : du Conjiteor. 
Coude", Dubois et le regettt, 
Sont , ma foi , bien fait» l'un pour l'autrëi 
L'un brutal et Vautré méchant ; 
te tiers en crap ule se vautre î ■ 
Tous trois le fléau des humain* , 

s, que je tous plains. 



id roi> ff 

it reçus nu palais sans fronde, 
si ce fidèle avis, 
Et ne crains pas qu'aucun en gronde. 
Fais-les écrire , et promplement, 
Sur lu peau du borgne régenh 

Au Grand Condd qui dans la guerre 
Etait p\us craint que la tonnerre, 
Bourbon, que tu ressemblés peu ; 
A trente ans tu n'es qu\ro novice; 
Car jamais tu n'as vu le feu 
Qu'à la brèche ie Saint-Suipice (i). 



AUTRE SDR LE VISA (i7ïi). 

Sur l'Aia : des Pendus. 
Or venei tous , pauvres frençois, 1 
Sans oser reVlamar les lois , 

(0 Nom d'une fille. Voyat son. initie plus bu. 

Tome t. X 
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Vérifier votre indigence : 

Une taqn«lion en Franco 
Des cinq contrôleurs généraui 
Estlemnedeatous vos «mu*. 




Justilier d'où tu 
Sinon Paris te lo rsùenl (l). 

De quel droit me le retenir ? 
Je voudrais bien l'y voir venir; 
Je ne crois pas qu'il s'y hasarde^ 
Fût-il encore soldai au* gardas : 
Il verrait bientôt s'il fait bon 
Se frotter à mon cotillon. 

Quoi ! tenir de pareils discoura, 
Des plus grands hommes de nos jours. 
Des colonnes de la régence , 
Des restaurateurs de la France , 
Soi» q,ui fléchit comme un pied plat 
Le plus Eer conseiller d'état. 



lî banque et 1» talus des particulier!. Voy es leur article. 
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Quatrain sur le Régenf. 
D'un protestent faire un papiste , 
D'un chancelier un scilcrat , 
D'un cardinal un àpojtat , 
ITert-n* pas être boo chimiste ? (r), 

Éïmaphe de M. la Régent, ou fptgranVMè Sur sa mort, 

Philippe «t mort le verre en main ; 

Le proverbe est bien peu certain, 
Qui dit que l'hocoroa meurt comme é vit d'ordinaire ; 

En lui noua voyons le contraire 
Car s'il fût mort comme U avilit véçu, n 

Userait mort le v.. au c 



(>) Lo rigat M plqaa» M «Mf U dlittit. 
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LE NUNC DIMITTIS 
DE M. LE B.ÉGEIÏT (1721). 



Si ta 'eux fléchir tua justice, 
Et quo j'eifluce te» désirs , 



Quitte les criminels plaisirs, Nunc. 

Mon peuple, sous ta main coupable, 
Languit, gémit amèrement, 
Quoique la misère l'accablo 



Je t'ai mis en main h puissance. 

Était-ce pour en abuser 

Et pour opprimer l'innocence? 

Le maître doit-il écraser? lervum. 

Je t'ai donni ma loi pour guide, 
Tu l'es transgressée en tout point ; 
Par ton avarice sordide 
Tu ravis un bien qui n'est point, tau 



Travaille a te sanctifier; 

On n'évite point ma vengeance 

En se contentant de crier : De. 
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Pour voir cd qu'il faut que lu fasse, 

Lis ma loi: voilà mon compas ; 

Je rejette loin de ma lace 

Tout potentat qui no vit pu sccunditm. 

Quoi! tandis que tes mains sont pleines 
Dn sang des sujets de ton roi , 
Tu veui que les cours souverains» 
Suivent comme l'unique loi verbum tuum ? 

Ta détestable politique 

N'écoute ni droits ni raison ; 

Tu pilles palais et boutiques, 

Nul n'est dons sa propre maison , in paee. 

Ton nom fameux par des rapines 

Vole au-delà de l'Océan , 

Et les princes des cours voisines 

Te détestent comme un tjran , Qaia viderunti 

Suivant la chaleur de ta bile. 

Dans Paris et dans chaque Ville 

Les magistrats ne sont-ils pas oeuli meï ? 

Tu ressentirai la misère 
Avant qu'on ait vu le soleil 
Parcourir trois fois l'hémisphère, 
Si tu ne suis pas un conseil satutare. 
Par la splendeur de la couronne , 
En vain tes jeux sont éblouis; 
Ne crois pas que je te la donne; 
Je prétends conserver Louis tuum. 
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Quitte les rênes de IWpiro ; 
Remet&-l|ii son pouvoir an main ; 
Son cœur est droit , et je poit dire 
Qu'il n« suivra pas le chemin Q"od parasti. 

Qui j'aîme à voir ce cœur docile 

Goûter le solide alimeut 

Des W tus qu'un prélat habile 

I^j lepuoaente mcessamment mute fociem. 

Quoique dans un âge encor tendre , 

Il est l'ornement de sa cour ; 

Par les hienEsits qu'il sojt répandre , 

Il s'est concilié l'amour omnium fopulorum. 

Pour toi , règle ta conscience , 
Travaille à réparer le tort 
Que tu fais ft toute la France; 
, ■,. Jour cela je le laisse eocor /.hbwk. 

Profite du ierns qui te reste; 

Si je difière 4 te pçoir , ... . j .: 

Ton sort eu sera plus funeste 

lorsque je te ferai venir rewUlwem. 

les débauches , les adultère» - 4 ... 

Et les autre» dëbordomens, 

Qui font tes plaisirs ordinaires, 

Excitent les gétnissoroens Gewwm. 

Les ennemis de mon église, . ; , ■ ' 

De là prennent occasion „. . 

Do traiter ma loi de sottis», 

Et de bksphc'mer mon saint nom, f( ghriam,. 
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Si tu ne brise» lot les cbaioei 
Demi tes crimes chargent ton cœur , 
Je t'infligerai mille peines 
Qui satisferont la tireur plebii tint, 

Je suis le maître de ta vie ; 
Mon pouvoir n'est point limite" , 
Redoute donc le sort, ironie, 
Qui tenait en captivité Jsraih 
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CHAMBRE DI JUSTICE. 



donna ce nom à une commission formée 
dans les premières années de la régence pour 
rechercher ceux qui avaient fait des bénéîicas . 
exagérés ou frauduleux dans les affaires du 
roi. Des fortunes iftmstrueuses s'étaient éle- 
vées au milieu de la misère et de la détresse, 
publiques; on voyait un Bourvalais devenu, 
de commis de boutique , millionnaire , sei- 
gneur de plus de douze terres, et étalant dans 
le plus' bel hôtel de la place Vendôme le 
luxe d'un souverain. Celait bien de quoi 
exciter la haine publique , et provoquer dea 

partie au moins ' du bien qu'elles avaient si 
frauduloL-jement accumulé. On établit doqo 
une chambre de justice en 1716/ mais les 
résultats ne répondirent pas aux espérancw 
que l'on en avait d'abord conçues. 

Massillon , dont les Mémoires sur la régence 
annoncent un homme qui connaissait bien les 
hommes et les affaires du tems où il écrivait , 
désapprouve cette mesure , ou, plutôt la 
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manière dont elle fut exécutée qui en fit 
perdre le fruit. 

n On songea , dit-il, à examiner les for- 
tunes des particuliers , et à les obliger à 
rendre différentes sommes au trésor royal , à 
proportion des profits plus ou moins grands 
qu'ils avaient faits sur le Toi. 

i> On ne niera pas que plusieurs n'eussent 
fait des fortunes immenses , et que d'aussi 
grandes richesses ne soient en quelque ma- 
nière une chose monstrueuse dans un état 
bien policé ; c'est une matière qui mérite 
beaucoup de réflexions. 

... » Il y a enlre la bourse du roi et celles des 
particuliers fcne circulation continuelle. Le 
roi ne paie rien à ses sujets pour gages , ap- 
poinletnens , rentes on autre chose quel- 
conque, qu'il n'ait précédemment reçud'eux, 
et qu'ils ne rendent ensuile au souverain par 
d'autres canaux , principalement par les im- 
positions et par les droits sur les consom- 
mations. Les tems où ce que les sujels four- 
nissent au roi leur revient moins,, sont ceui 
de guerre, paroe qu'il sort alors beaucoup 
d'urgent qui passe à l'étranger. La nécessité 
de dépenses promptes , et qui ne permettent 
pas d'attendre les tems de recette courante, 
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porte à chercher des secours extraordinaires , 
et ce sont les cas od l'on est bien heureux de 
trouver des bourses fortes qui puissent Faire 
des avances , au moyen de certain intérêt que 
]« roi donne à gagner. Si ces fortunes sont 
un mal en elles-mêmes, il y a des circons- 
tances où elles sont utiles à l'état ou- au roi, 
qui doivent ne faire qu'un. 

» Je ne conclus pas de ce principe qu'il ne . 
faille pas examiner ces fortunes , d'autant pin» 
que le traitant ne se contente jamais exacte- 
ment du profit que le roi lui donne par les 
traités qu'il fait , et que par l'usure , l'agiotage 
et les vexations il gagne ordinairement beau- 
coup au-delà ; ce qui , en ce point , est une 
prévarication qui épuise les provinces ; mais on 
peut cependant en tirer parti , comme les gens 
les plus sensés le proposèrent au duc d'Orléans. 

» Les traitans , lui disait-on, savent bien 
qu'ils sont comptables , qu'ils ont besoin du 
joi , et que le gouvernement a bien des moyens 
de les inquiéter. Chacun d'eux a un intérêt 
sensible à ce que l'on ne sache point dans 
quelle proportion il a gagné ; en sorte qu'il 
n'y en a aucun qui ne se porte à donner au 
profit du roi quelque somme pour s'exempter 
de toute recherche. , 
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u Ce qu'on avait dit au duc d'Orléans se 
trouva vérifié par les offres que vint faire 
Bourvalais sur les premiers bruits qui se ré- 
pandirent d'une chambre de justice. Il savait 
quelle était la force de tous les traitons et des 
gens d'affaires , et re fut sur celte connais- 
sance qu'il offrit , sans autre condition , de 
remettre jusqu'à qualre-vingt millions au tré- 
sor royal. L'objet était considérable, et il est 
bien certain qu'avec un pareil fonds, sage- 
ment administré, on eut pu opérer une libé- 
ration prodigieuse. Deus choses empêchèrent 
que l'offre ne fût acceptée. 

« Le duc de JSloailles, qui paesc toujours le 
but en toutes aflàues, allégua que l'offre vo- 
lontaire de Bourvalais était une indication 
de ce qu'on tirerait des traitans en les exami- 
nant à la rigueur ; et , d'un autre colé , tous 
les courtisans affamés envisageaient un objet 
de fortune dans les grâces qu'ils pourraient 
tirer d'un prince iacile en faveur de ceux qui 
auraient été taxés fortement par la chambre 
de justice. Aussi l'établissement de cette 
chambre prévalut- il ; mais que ne coulent 
point de pareilles inquisitions! elles ne font 
que donner au peuple , ennemi naturel du 
traitant , le plaisir d'une infructueuse veu- 
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geance. Cela obligea d'ailleurs chacun de ca- 
cher sa fortune, inconvénient d'autant plus 
grand . que le comble du bonheur d'un état , 
et sa richesse , seraient que la sûreté fût 
assez grande pour que tous les biens fussent 
connus : cela discrédite le roi , et devient un 
acte de mauvaise foi, qui fait que personne 
n'ose plus traiter avec son maître, et que 

nom , sur des particuliers , ou garder son ar- 
gent dans son coffre , où il devient un effet 
mort pour i'éfat, ne portant plus d'intérêt ni 
pour le roi , ni pour le particulier ; ce qui 
altère le commerce , le diminue . et pat contre- 
coup influe sur les recettes du roi , qui bais- 
sent à mesure que la consommation et la- 
circulation sont moindres. 

» Touscesinconvéuiens étaient inévitables 
en établissant la chambre de justice; ils ne 
pouvaient être blâmés que par l'avantage de 
retirer de grosses sommes au profit du roi ; 
mais en matière d'état, il ne devrait jamais 
être permis de faire un mal certain pour une 
utilité incertaine. Il est vrai qu'en cette occa- 
sion-ci elle dépendait de la volonté du ré- 
gent, et que s'il avait pris ou soutenu la 
résolution de ne faire grâce à personne , U 
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aurait tiré quelque avantage de l'inquisition 
qu'il établit; mais il n'y eut pas le quart des 
traitant taxés qui ne trouvât faveur par le 
canal d'un courtisan, ou par le moyen d'une 
maîtresse ; car dès-lors il commençait à y en 
avoir de puissantes à la cour du régent. 
Enfin j'avancerai une chose que la postérité 
croira à peine, c'est que le roi n'y trouva pas 
de quoi payer les frais de cetle détestable 
commission extraordinaire. On y alla jusqu'à 
la persécution contre le sieur Bourvalaïs ; on 
l'exerça de même contre Paparel, et il fallut 
que la violence fut bien grande , puisque l'on 
parvint à exciter la pitié du public en Faveur 
de plusieurs gens d'affaires de ce caractére-li. a 
Ces dernières remarques de Massillon , 
homme judicieux et modéré, expliquent les 
motifs des pièces satiriques que l'on va lire ; 
elles Fout connaître les plaintes qu'excitait 
la chambre de justice. 
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StTR LA CHAMBRE DE JUSTICE (1716 et 1717), 



APOLOGIE DE Là. 

Toi qui , nouretu singe d'Akée, 
Dans tes van rempli» île fureur , 
Ne présente à noire pensée 
Que sang , que carnage e! qu'horreur; 
Toi qui, contre la vois publique, 
Nous trois sous uti jong tyrannique 
Traître , qui que lu sois , apprends 
Que ta muse patibulaire? 




Dévore, comme k Sicile, 

Par les flammes du Mont-Gibel? 
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i-'.u .^i:'i-!;irk un peuple donnés , 

rnr lui du nom de sanguinaire» 

Mo- jugea sont déshonores; 

Et lorspi'uvec Lan! de cbfmence, 

Es punissent d'un vol immense 

Les abominables auteurs , 

Tu les peins en loups plains de rage. 

Qui confondent dans le carnage 

Et les troupeaui et les paataurs. 

Les makoLiors, monstres avides, 

Toujours affamés de subsides , 
Suçaient tes peuplas gémiumu. 
Avriieuï-ils ronge la province. 
Des peuples ils passaient au prince ; 
Et ces trop indignes mortels , 

Etendaient leurs mai ni sacrilèges 
Jusqu'à dépouiller nos autels. 

Fauteur de tailles et d'impôts , 
Tu vomis contre la. régence 
Les plus séditieux propos. 
Pendant qu'un prince des plus sage» 
i Veut ranmwr ces heureu* âges ; 
Ces lems de pslice et de paix , 
Goutta lui tu lèves l'enseigne , 
Pour ramener L'odieux règne 
Dca Mioi et des BourvalaJu, 
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De tels Achilles digne Horaire , 
Apologiste de forfait, 
Thémis , pour toi trop débonnaire , 
Est digne de blâme en e«et. 
Si ce tribunal respectable 
Eût sonde d'un ceii équitable 
Ton cceur en malice fécond , 
On eût vu gravé sur le cuivre 
Un arrêt qui t'aurait fait suivre 
Tes ancêtres à Montfaucon. 

Et vous, qui charmés de l'ouvrage 
De cet auteur pétri de Oel , 
L'élevé* par -votre suffrage 
Au-desms du troisième ciel , 
De par Phêhus je vous déclare 
■Qu'un jugement aussi bizarre 
N'inspire pour vous que l'horreur, 
Et qu'en louant cette satire , 
Vous joigne! . . . oui. . . je l'ose dire, 
Le mauvais goût au mauvais cœur. 

Non, ce n'est point de l'Hjpocrêc* 
Qu'ont coûté osa infâmes vers; 
Calliope ni Melpomène 
U'inspireot point l'auteur pervers. 
Si quelquefois à la satire 
Les doctes sœurs daignent souscrira , 
Cest contre le vice odieux ; 
Mais à présent sur le Parnasse. 
Dans leurs hymnes chacune place 
Philippe au, rang des demi-dieux. 
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Far lui la paix et l'abondanre , 
Tilles de conseils éclairés. 
Vont renaître au sein do la France; 
Et (dus nos maux sunt réparés. 
Sou; un hétus doux , équitable. 
Loin du Irailant insatiable, 
Sera l'asile du bonheur; 
De l'Océan aux Pyrénées , 
Dans loi campagnes fortundes, 
Le peuple en bénira l'auteur.. 
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DECLARATION 

Des Biens du Heur de SELIGN Y, commis employé 
dans le bureau de la guerre ( 17:6 et 1717). 

Je suis ni, cher Demis, d'in fortunes, parens , 

Et n'osant murmurer des misères du teia*,, 

J*ovais jusqu'à présent d'une oreille iranquiili 

Entendu publier cent éditspar la ville. 

Soumis, en philosophe , aus devoirs de la loi. 

Je croyais ces {•dits f.n^ pour dindes quo moi; 

Mais pirisqu'en ce moment ta chambre tic. justice, 

Veut d'un ingrat bureau sonder le bénéfice , 

Je vais de mon tijvail nmCiwr le produit. 

Et de six ans d'emploi compulser tout le fruit. 

De mon âge j'atteins la vingt-neuvième année, 

Cependant ma fortune estencor bien bornée; 

Dans le vaste univers je ne possède rien , 

Sous des noms empruntes je n'ai mis ancira bien; 

Qndqu'exfu cation me tient heu d'héritage, 

Xa nuit jo me retire au quatrième étage. 

Sans billets, sans contrats, je vis an jour le jour, 

Avec do bon parent qui Kie mon séjour; 

Dans ma profession je n'ai poin t fait ressource : 

Sis cent cinquante francs passent l'an par ma bourse. 

Ou m'a vu refuser, pour entrer an bureau, 

Un bon canonicat. Le gain n'est-il pas beau I 

D'abord, ad honores , j'y rina prendra séance, 

Du travail le plus vif j'obtins la préférence 
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ÏLatté d'avoir on jour de gros appointemonj, 
Je fis long-tems la guerre a mes propres dépens ; 
Un ouvrage brusqué j'en reprenais un autre , 
J'allais toujours a pied et vivais en apôtre. 
Souvent iniques an* yeui de crotte éclabousse" . 
Par un cother brutal quelquefois renversé; 
Inconnu dans les jeux , aux cafés , aux spectacle? , 
A mille antres plaisirs cherchant quelques obstacles , 
Négligeant les faveur" qui demandent des soins , 
Enfin je meplaigoais mes plus pressens besoins. 
Thérois par d'autres traits verrait mon innocence , 
Si l'honneur du métier ne m'imposait silence. 
Ace groupe fini de mon burlesque état, 
Je n'appréhendais point que l'on m'inquiétât ; 
Prêt à prendre mon vol , comme l'oiseau qui perche , 
Je nemeeroysispos sujet à la recherche; 
Cependant très-souinis aux ordres de mon roi , 
Je redis hautement rjue jo n'ai rien à moi, 
Que le nom que je porte est même imaginaire : 
Du choix d'un jeune coeur je le pris pour lui pliure. 
Quels sont donc ces grands biens que reproche Tb émis , 
A d'innocens captifs qu'on met en compromis 
Avec l'agioteur , le juif et les corsaires? 
Est-ce pour avoir fait des lettres circulaires, 
Dressé nombre d'états? Quel est donc le bonheur? 
Commission maudite ! autant ( sauvons l'honneur) 
Eût-il valu , Demis , endosser la livrée. 
Un valet habillé du jour de son entrée , 
Logé , gagé , nourri , o'est-il pas plus heurera 
Qu'un commis dont le sort n'a rien qued'onéreui? 

Y x 
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Et l'autre ens'endettant perd la fleur do son âge. 
Revenons à ledit : un riche Bon rvolaii 
Peut de la procédure avancer tous les frais; 
Mai* an défaut d'argent , de témoins, de notaire. 
Aujourd'hui , cherDamis , sers-moi de secrétaire 
A l'auguste Thetnis va dire pour raison 
Qu'en vain elle m'oblige à garder la maison ; 
Et que si son crédit ne rne trouve un asile. 
L'hôpital ginéral sera mon domicile. 



SUR. LA CHAMBRE nu JUSTICE. 34* 

BILLET D'ENTERREMENT 
DE LA CHAMBRE DE JUSTICE (1717]. 

"Vous êtes prié de la part de M. le Chan- 
celier d'assister aux convoi et enterrement de 
liaute et puissante Dame M.™ 0 la Chambre 
de Justice, quiseferale lundi 22 mars 1717, 
à dix heures du malin , dans la salle des 
B.R. PP. Augustin» du grand Couvent où 
elle sera inhumée. 

L'oraison funèbre sera prononcée pat 
Monseigneur l'Evèque de Tarbes. 

La marche commencera par un des deux 
bataillons du Régiment des Gardes de la 
défunte, les piques renversées et les drapeaux 
trainans , et les tambours couverts de crêpes,, 
fcaftans à la sourdine. 

Ensuite marcheront deux à deux tous les 
condamnés par la Chambre, tenant dans leur 
main droite une torche de cire ardente du 
poids de deux livres , et dans leur main 
gauche chacun l'instrument de son supplice 
sur leur dos un écriteau sur lequel sera écrit : 
TEKG1AHCÉ. 
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Après viendra un charriot traîné par six 
dragons volans, sur lequel sera posé le cer- 
cueil couvert d'un poêle couleur de sang ; les 
quatre coins en seront portés par M. le duo 
de Noailles monté sur une Chimère , Pelletier 
des Forts monté sur un loup enragé, du 
Coudra y monté sur un cochon , et Fourqueux 
monté sur un âne. 

Autour du charriot seront les Menet, les 
Leroy, les Maréchaux, les Chauders, les 
Amyot , les Olivier , les Boulant, les Ejgaut, 
et tous les autres domestiques de la défunte, 
en grand deuil de la mort de leur maîtresse, 
et Surtout de ce qu'elle ne leur a rien laissé 
par son testament. 

Le président de Lamoignon conduira le 
deuil qui sera composé de plus de quatre 
mille familles , hommes , femmes et enfans , 
nus en chemise, un bâton blanc à la main, 
et criant miséricorde. 

La marche sera fermée par les deux ba- 
ladions du régiment des gardes de ladite 
défunte. 

Permis d'imprimer à Paris, par M. Dargenson, 
chargé du soin des funérailles de ladite Chambre. 
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REQUÊTE AU REGENT (1716). 



J a Dis , suivant le rituel antique , 
Pour appaiser l'Eternel irrité, ■ 
Un houe portant l'iniquité publique. 
Bu huit d'un roc était précipité. 

l'In.' <~CllC :■;<■■<[? J;rLVL'.;i K'. 

Prince régent , dont un conseil menteur 
Osa tromper la politique ; 
El détruisant la chambre inique, 
Ain Français indignés, livrtK l'immonde auteur 
De ce tribunal frénétique! 

Que Rouillé soit lo bouc expialcur. 



R ÉPOUSE A LA REQUETE. 
Sur l'air : Fous m'entendez bien. 
Soit fait ainsi que tu le veus; 
Mais que ferons-nous de Fonrqueux? 
Que le Loue il oncroupe , eh ! bien , 
Que Lass Ses f , . . . en groupe 
Vous m'ealandez bien. 
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ADIEU. 

ODE. 

Pu r s Q u 1. 1. es messieurs vont partit , 
Cosse d'échaufièr mon oreille, 
Muse ; ne peux-tn consentir 
Qu'un de les nourrissons sommeille? 
Envoin je résiste a tes lois, 
Dnssions-nous avoir sur les doigts; 
Faisons ce qu'Apollon demande , 
Il veut aujourd'hui par ma voix 
Prendre congé de celte bande. 

Je rais commencer par Rouille , 
Directeur d'une insigne farce, 
Qui de vin toujours barbouillé, 
Svmplionise ou suit une g. . . e. 
Rouillé., que j'aime à te brusquer! 
Que j'ai de joie à l'attaquer ! 
Je veux te blesser eU'abutlrc, 
Kt je prétends (e démasquer 
Bien mieux qu'on ne fil an théitre, 

Quand du conseil tu fus ebassé , 
Tu tournas , nous dis-tu , tes poclies : 
Ce dise ours si hien compawé 
N'impose qu'uni faibles caboches. 
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A quoi bon feindre? montre-toi, 
Nous^ connaissons ta bonus foi: 
Gallois entre dausta famille, 
Et tn prends sur les droits du roi 
Les fonds dont 11 dote sa fille. 

Pour fuir an plutôt de ces lieux 
Grand Dieu , montre-nous une route; 

Desforts va tout mettra en déroute. 

Capririciix , vain -et cruel, ' 

Son indomptable naturel 

Aux yeux de torb vient de paraître: 

On ne voit que lui bous le ciel, 

Méchant pour le plaisir de l'être. 

Sur mon front dressent mes cheveux, 
tTrnucndi aboyer le Oibere ; 
Maille me trompa-., cVst Koiuqueui , 
Il (eut croquer m« mm u ■■■ : 
Pbu Suc* au pain que n'est un juif, 
Fourbe, tnwl , vindiratif, 
Piimmn eulin - tout entu-ptecl w; 
Tr-mhle, ViTleoeuvai <heiif, 
Se ii hls n'a pa. M<- Uio £«ndje. 

Ouï , je te le dis, Lamoignon, 

Rejeton d'une illustre race, 

C'est maigre mes vœux que ton nom 

Dans mes couplets trouve sa place. 

Enivré d'un fatal poison, 

Des fondateurs de la maison 



346 pièces FUGITIVES, et& 

Crains d'entendre le» tristes mûries; 
Us vont ta demander raison 
De leur vertu que tti profanes. 

Puisque nous allons si bon train. 

Pourquoi quittes-tu le terrain? ... 
Je le vois enfin dans la nue. 
Nomme du moins quelques suppôts, 
Olivier, Menet et Bigot , 
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Cet homme célèbre dans l'histoire de nos 
finances, et si connu par son système et ses 
suites funestes, n'était point sans mérite; le 
mauvais succès des opérations de la ban- 
que et de ses mesures d'administration sous 
le régent l'ont décrié ; mais s'il eut pu conte- 
nir la fougue de la cupidité et travailler sous 
un prince plus ferme que le duc d'Orléans, 
on aurait sûrement tiré parti de ses projets , 
dont quelques -uns, celui de la banque entre 
autres , ont été depuis tentés avec succès. 

Lass. était gentilhomme écossais ; c'était un 
homme grand, bien fait, d'une figure agréable 
et noble , de beaucoup d'esprit , d'une grande 
politesse , grand calculateur et parlant bien. 

Sa femme était une anglaise de qualité, à 
qui on a reproché de la hauteur. 

Lass se fendit catholique en 1720, et fut 
fait contrôleur-général des finances.; il suffi- 
sait qu'il fût dans le parti du. duc d'Orléans 
pour avoir contre lui les princes légitimés et 
leurs partisans. On raconte que le prince de 
Conti lui joua une.fois le tour d'envoyer à la 



Digitized by Google 



3 4 8 Ii A s s. 

tangue demander le paiement d'une si grand? 
quantité de billets qu'on en ramena trois four- 
gons chargés d'argent. Lass s'en plaignit au 
rcgent, qui fit au prince de Gonti une vive 
réprimande. ■ , . , 

.-' Cet étranger parvint en peu de tems à la 
plus haute fortune en France; il devint sei- 
gneur de plusieurs terres considérables , mi- 
nistre d'état et tout- puissant. Je l'ai vu, dit 
Voltaire, arriver dans les salles du Palais- 
Bflyal suivi de ducs et pairs , de maréchaux 
de France et d evèquesi 
. Le mâchai de Villeroi disait à. cette occa- 
sion : «Il faut tenir le pot de chambre au* 
ministres tant qu'ils sont en place, et le leur 
verser sur la tète quand ils n'y sont plus. » II 
ajoutait : .< Quelque ministre des finances qui 
vienne en-place, je déclare d'avance que je 
suis son ami, et même un peu son parent. » 

Lass n'ayant pas pu appuyer sou système 
de l'approbation du parlement, conçut le pro- 
jet d'anéantir cette compagnie. Appuyé de 
l'abbé Dubois et du duc de la Force, il. per-» 
suada au régent de rembourser en papier 
toutes les charges de judicature, moyennant 
quoi le roi deviendrait maître des parlement. 
Celui de Paris voulut instruire secrète» 
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ment le procès de Lass ; des commissaires 
nommés d'office avaient déjà entendu des té- 
moins, et l'on ne se proposait pas moins que 
de se saisir du coupable, de terminer soa 
procès en deux heures de tems , de le laire 
pendre dans la cour du palais les portçs 
fermées, et de les ouvrir ensuilepour donner an 
public le spectacle du cadavre. Le régent fut 
averti de ce projet ; on sauva Lass dans une 
voiture que lui prêta le duc de Bourbon. . 

ri est mort, dans un état à peine au-dessus 
de la gène, à Venise. Sa veuve avait dp l'esprit 
et une conversation agréable. ■■*•.. 
. Après sa fuite , le plus grand désordre régna 
à Paris; plusieurs citoyens furent écrasés pour 
aller réaliser en argent leur papier qui avait 
perdutoute sa valeur; il fallut remédier au 
désordre, et ce fut l'objet du visa dont noua 
parlerons à l'article du Système. 

Madame de Bavière , mère du régent, dont 
nous citons souvent les Lettres, rapporte sur 
lass plusieurs traits qui font connaître et sa 
personne elle teins où il vivait. . 

« M. Lass est très-poli, dit-elle; et quoi- 
qu'il soit anglais, il ne parle pas mal le fran- 
çais. Il accueille ceux qui ont à lui parlée 
avec égards et attention. 
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n Un médecin nommé Chirac fut appelé 
chez une dame ; dans l'anti-ch ambre il apprit 
que les actions venaient de baisser. Ce doc- 
teur , qui avait beaucoup d'actions dans la 
compagnie de Mississipi, prît la nouvelle de 
la baisse si fort à cœur, qu'étant auprès de la 
maladeilluitâta le pouls, en disant : «Ah, 
bon Dieu! cela diminue, diminue, diminue, 
baisse, baisse, baisse! n La malade se mit à 
sonnerde toutes ses forces, et appela ses gens 
en s'écriant : «Ah, je me meurs ! M. Chirac 
■vient de répéter en me tenant le pouls, qu'il 
diminue, qu'il baisse; il faut donc que je 
meure ? — Vous rêvez , madame , dit le méde- 
cin en se levant; votre pouls est excellent, 
et vous vous portez à merveille; c'était des* 
actions que je parlais, et j'y perds considé- 
rablement , parce qu'elles diminuent. » 

a Si Lass voulait , continue la même prin- 
cesse, les femmes françaises lui baiseraient le 
derrière ; elles lui ont montre déjà combien 
elles tiennent peu aux minuties de la bien- 
séance. Un jour qu'il donnait audience à des 
dames, il voulut se retirer, avant un aï grand 
besoin de pisser qu'il n'y pouvait plus tenir. 
Ces daines le retinrent ; il leur fit confidence 
du besoin qui le pressait : n Oh ! si ce n'est 
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que cela, dirent -el les , cela ne fait rien ; pis- 
sez toujours, et écoulez-nous. Elles restèrent 
avec lui pendant tout le tems. 

» Jamais personne n'a été couru comme 
Lass ; il n'y avait point de ruses dont ne se 
.servissent les femmes pour arriver à lui ; car 
il ne pouvait parler à toutes. Une dame avait 
fait tout au monde pour être d'un dijjer criez 
madame de Simiane, où Lass dînait; on 
avait été obligé de la refuser, le ministre 
ne voulait pas la voir. Elle se mit dans son 
carrosse, et alla devant la maison de madame 
Simiane;4U moment où ion 'était Stable , 
elle fit crier par son laquais, au feul Tous 
les convives se levèrent précipitamment de 
table , et coururent pour voir où était le feu ; 
lorsque Lass sortit comme les autres , ma- 
dame de Boucha (elle s'appelait ainsi) sauta 
de son carrosse pour aborder Lass qui s'en- 
fuit dès qu'il l'aperçut ? ; - 

« Une autre <lame se fit verser exprès pour 
parler à Lass ; elle criait à son cocher : Verse 
■donc-, coquin , verse donc. Il la versa; et, 
comme elle l'avait bien prévu , Lass qui était 
à portée courut à son secours : elle lui avoua 
qu'elle n'avait cherché qu'à lui parler. 

» Le cocher de Lass a tant gagné, qu'il « 
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demandé son congé à son maître. Lass le lui 
a promis volontiers , h condition qu'il' lui pro- 
curerai! un autre bon cocher. Le lendemain, 
cet homme lui en amena deux , .et dit' à son 
maître qu'ils étaient bons tous les deux, et 
qu'il prendrait celui dont il ne voudrait pas. 

i> Un laquais ayant gagné beaucoup à IV 
giotage # des actions, se donna un carrosse. 
Le premier jour qu'il s'en servit, entraîné 
par ses anciennes habitudes , au lieu de se 
mettre dedans, il monta derrière. Le cocher 
lui cria : Eh! monsieur! que faites-vous ? Je 
carrosse est à vous. Ah! il est vrai, répondit 
le maitre, je l'avais oublié. : ■> ri 

u Une vieille dame voulant dire à Lass , 
faites-moi une concession, lui cria tout haut, 
faites-moi une conception. Lass lui répondit : 
«Vous venez trop tard, nWldSBte^ n'y a 
pas moyen à p 

'"■"alité, ( c'est tou- 
îaviére qui parle), 
un beau carrosse une 
'ri. mise, et couverte de dia- 
iettt curieuses , ne la connais- 
r, de savoir qui elle pouvait être ; elles 
firent demander son nom à ses laquais, : uà 
d'eux se mit à rire et dit ; « C'est uue dame 
qui 
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qui est tombée du quatrième élage dans ce 
carrosse ; celait apparemment une dame , 
comme la cuisinière de madame Begond. 

» Celte dame, madame Begond, étant un 
jour à l'Opéra avec sa fille , y vit arriver nue 
femme mise magnifiquement, avec de très- 
beaux bijoux; mais elle était fort laide. La 
fille de madame Begond poussa sa mère, en 
disant : « Je suis bien trompée, ou celte dame 
si parée est Marie, notre cuisinière. » Sa mère 
lui répondit : « Toisez-vous, ma fille , jie 
dites point de ces sottises, n Mais le mot avait 
été entendu , et les jeunes gens de l'amphi- 
théâtre marmottaient enti'eux : Marie la cui- 
sinière, Marie la Cuisinière. Alors la dame 
endimanchée se leva , et dit à madame de 
Begond : « Oui, madame , j'étais voire cui- 
sinière; je suis Marie; j'ai beaucoup gagné 
daus la rue Quiiicainpoit ; j'aime les beaux 
habits, les beaux bijoux, et à être parée ; j'ai 
tout payé, je ne dois rien à personne : qu'y 
a-t-il à dire à cela, je vous prie ? » 

Nous ne savons pas si les cuisinières et lés 
cochers, enrichis de nos jours, auraient 
l'esprit d'en dire autant : ce n'est pas pro- 
bable; mais ce qui est certain, c'est que toutes 
les métamorphoses de la rue Qui rira mpoix 
Tome I. % 
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n'approcheraient pas de celles qu'a opérées 
noire étrange révolution. Il parait que les 
enrichis de îa régence se bornaient à singer 
les grands dans leur libertinage et leurs folies; 
mais ceux d'aujourd'hui oui l'ambition de les 
imiter dans leur air de cour et leur maintien 
de hauteur : ce qui donne Heu aux plus gro- 
tesques cariealnres el aux insolences les plus 
indigues de risée. Mais revenons à Lass. 

ii Lass se meurt de peur, dit Madame dans 
une lettre du 26 juin 1720 ; mon (ils (le régent) 
que rien n'inlimide , quoiqu'il soit autant 
menacé que fui, ne peut s'empêcher de lire 
de l'extrême frayeur de cet homme. » 

Dans une autre lettre dn 17 juillet, même 
année, elle continue le récit des évènemens 
de cette époque, et elle dit : «Avant-hier, 
j'étais chez les Carmélites. Madame de Châ- 
teau-Thierry vint m'y joindre , et me dit : 
« M. de Simiane. arrive au même instant du 
Palais-Royal, et croit qu'il faut que vous 
sachiez que vous trouverez toutes les cours 
du Palais-Royal remplies de gens qui ne disent 
mot, mais qui ne veulent pas se retirer. Ils 
ont apporté à six heures du malin trois corps 
morts que M. le Blanc a fait enlever. M. Lass 
s'est sauvé au Palais-Rojal; ils ne lui oui rien 
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Fait ; mais , après qu'il a été sorti de son car- 
rosse , le cocher vpulant s'en retourner chez 
lui, Je peuple a jeté des pierres au cocher, 
et a mis le carrosse en pièces. C'est aussi la faute 
du cocher qui a dit dans la place qu'ils étaient 
des canailles, qu'ils mériteraient tous d'être 
pendus, n Je vis d'abord , continue cette prin- 
cesse , qu'il ne Fallait pas que je témoignasse la 
moindre crainte. Je me mis donc dans mon 
carrosse , pour retourner chez moi ; mais il y 
avait un si prodigieux embarras de voilures, 
que j'attendis une boune demi-heure avant de 
pouvoir entrer dans la rue St .-Honore. Pendant 
ce tems-là j'entendis à mon aise les discours 
du peuple. Il ne disait rien contre mon fils; 
il me donnait A moi mille bénédictions ; mais 
tous voulaient que Lass fut pendu. Mon fils 
accourut aussitôt auprès de moi ; il n'avait 
cessé de rire de ce brouhaha. Il me raconta 
que le premier président ayant eu une envie 
de pisser , pour laquelle il était descendu 
dans la cour , avait appêîs là que le peuple 
avait brisé le carrosse de Lass , et que ce ma- 
gistrat était rentré en disant très-sérieusement: 

Messieurs, messieurs, bonne nouvelle; 
Le carrosse de Lou. est réduit en canelle. 

Z 2. 
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M. le duc de Bourbon n'était pas amâ de 
Lass, d'abord ; mais trois millions que celui-ci 
lui avait donnés , raccommodèrent les choses, 
et les rendirent amis ; Lass était généreux 
comme on voit, mais du bien des autres. 

II avait fait abjuration de la religion pro- 
testante à Melun , avant d'être fait eontrôleur- 
généra) ; se3 enfans se firent catholiques ; sa 
femme ne changea point, sans donte, parce 
qu'il n'y avait point de ministère à lui donner. 
Cette conversion de Lass lui attira , lorsque sa 
fortune changea, des quolibets et des chan- 
sons; Madame, mère du régent, nous en a 




allons rap- 



Que. la justice te fit pendre 
Pour imiter la bon larron. 



Et ces autres couplets : 



Aussitôt que I-nss arriva 
Dons noire pkoe vife 
Monsieur le régent publia 

Pour rétablir lu nation, 



La Earidondaine , la faridondon , 
A la façon do barbori , mon ami. 
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Ce parpaillot pour attirer 

Tout l'argent de la France , 
Songea d'abord à s'assurer 
De notre confiance; , 
Il Gt son abjuration , 
La faridondaine , la faridondon , 
Mais le fourba s'est convefti, biribi, 
A la façon de barbari , mun ami, 

Lass, le fils ainé de Satan, 

Nous met tous à l'aumône , 
H nous a pris tout notre argent , 

H n'en rend à personne ; 
Mais le régent humain et bon , 
La faridondaine , la fkridoadon , 
Noua rendra ce qu'on nous a pris, biribi, 
Ala façon da barbari, mon ami. 

Lass a soutenu son caractère de générosité 
jusqu'à la fin ; nous venons de dire qu'il s'en- 
fuit à Bruxelles , dans le carrosse de madame 
de Prie, que lui prêta le duc de Bourbon; 
lorsqu'il renvoya celte voiture , il écrivit pour 
remercier cette dame, et y joignit une bague 
de cent mille francs, 

Lass s'était fort enrichi, car en moins d'un 
mois il avait acheté du comte d'Évreux , pour 
la somme de 800,000 fr. , fe comté de Tan- 
carville en Normandie ; il avait offert au 
prince de Carignan 140,000 liv- de l'hôtel de 
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Soissons. Il avait offert 5oo,ooo liv. à la mar- 
quise de Beuvron , pour sa lèrre de l'Isle- 
Bonne ; enfin il n'avait tenu qu'au duc de 
Sully de recevoir 1,700,000 fr. de son mar- 
quisat de Sully. 

Au reste cette fortune qui est attestée par 
madame Charlotte de Bavière, n'a rien que 
de très- ordinaire dans des tems de troubles et 
de bouleverseroens ; nous en voyons de bien 
autrement extraordinaires aujourd'hui ; mai» 
ce qu'on ne voit plus , c'est qu'il y ait des 
gens qui, dans leur déroute, et lorsque la 
jlute retourne au tambour, fassent comme 
madame Iass. Elîe ne voulut point quitter 
Paris, avant d'avoir paye toutes les dettes de 
son mari ; il devait jusqu'à 10,000 fr. à son 
rôtisseur. 

Finissons cette longue notice , par une 
remarque. Ja nation française offre constam- 
ment dans tous les tems l'exemple delà folie, 
de l'extravagance outrée dans les affaires po- 
li:iques, de l'adoration excessive pour les 
personnes puissantes, et d'un mépris sans 
bornes lorsqu'elles sont dans le malheur : 
tout passe , tout s'oublie chez elle , le bien , 
le mal ; lr, présent seul l'affecte; l'avenir n'est 
rien , et personne n'a de mémoire. 
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SUR SON SYSTÈME (17^). 

O TO, V j la France révère- 
Gomma son uoiquo soutien , 



Tu nous sédiûs tous pour nous plaira j 

Ton génie est notre trésor; 

Et tai sais nous montrer de l'or 

Où l'on ne voit qu'une chimère. 
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I<E Système , comme toutes les grandes opé- 
rations de finance qui présentent des chances 
avantageuses a. ceux qui y prennent part, fut 
d'abord préconisé comme un moyen de sauver 
et d'enrichir la France; le manque de succès 
l'a fait regarder comme une étrange folie : 
l'une et l'autre de ces opinions est extrême , 
le système n'a mal tourné que par l'abus 
qu'on es a fait. 

Le nom de système vient de l'idée qu'on 
s'était faite , qu'à l'aide, des opérations d'une 
banque qu'on établirait , des profits de com- 
merce et de la liquidation des dettes , on par- 
viendrait à libérer l'état ,accroitrc les finances, 
et la circulation de l'argent , et donner à l'in- 
dustrie une grande activité ; c'était en effet là 
lui beau système s'il eût été mieux combiné , 
et sur-tout mieux conduit dans son exécution, 

Law ou Lass, écossais, instruit dans les 
matières de finance, et qui en était l'auteur, 
commença par proposer au régent l'établisse- 
ment d'une banque générale qui s'emploierait à 
faciliter la circulation . et à donner un point 
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d'appui à la confiance publique. Elle fut ou- 
verte eu 1716, avec un fonds de douze cents 
actions de cinq mille francs chaque. Cette 
banque s'était d'abord très-prudemment inter- 
dit toute entreprise de commerce ; ses opéra- 
lions se bornaient à l'escompte des lettres-re- 
change , à la régie de la caisse des particuliers , 
soit en recède , soit en dépense , et à l'échange 
pur et simple de ses billets contre de l'argent. 
Les directeurs des monnaies étaient ses cor- 
respondais ; tous ses billets étaient à vue, 
payables en espèces , aux poids et tilre de leur 
date. Il n'était permis, à la banque de con- 
tracter aucune dette; ses engagemens devaient 
être proportionnés à ses fonds , aussi son in- 
fluence se fit-elle bientôt sentir. Le commerce 
trouvait dans la valeur en banque un mojen - 
de se garantir de la variation des espèces ; les 
étrangers , en achetant nos denrées sur un pied 
fixe , n'avaient plus la crainte de voir hausser le 
prix de leurs engagemens ; ils négocièrent avec 
nous , le change fut à notre avantage ; la con- 
fiance dans l'intérieur se rétablit , les manu- 
factures travaillèrent , les consommations re- 
prirent leur cours, l'intérêt se mit au niveau 
de la banque , et l'usure cessa. 

Jusque-là tout allait bien, et l'on ne pou- 



Digirized by Google 



36s la s s. 

vait que se louer de l'outrage de Lass ; maïs 

bientôt l'on s'égara en voulant profiter du 

crédit de la banque pour payer les deties de 

l'état , et remplacer l'argent par des billets dé 

crédit. 

On forma donc une compagnie de com- 
merce sous le nom d'ancien occident, dont 
le fonds fut de deuï cent mille actions de 
cinq mille francs chaeune; on établit ensuite 
le commercé des Indes -Orientales, et l'on 
ouvrit des livres pour cinquante mille sous- 
criptions. Le roi se chargea des fonds de la 
banque , et la fit régir sous le nom de Banque 
royale. 

Les billets de banque remplacèrent bientôt 
le numéraire , et , comme on les admettait 
en paiement des actions des compagnies de 
commerce dont on attendait de grands bé- 
néfices , ces billets eurent Iong-tems un très- 
grand cours ; et les actions de commerce , 
ainsi que celles de la banque qui faisait de 
grands bénéfices , montèrent très-haut. 

On remboursa en billets de banque une 
infinité de charges et les rentes sur lHôtel- 
de -Ville; on réunit la banque et la com- 
pagnie des Indes, et on fit Lass contrôleur- 
général. 
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Son système consistait donc.comme on voit, 
à mettre en circulation deux sortes de papiers, 
dont l'un , les actions, avait le caractère de bien 
jonds , et portait des revenus susceptibles 
d'accroissement ; l'autre , des billets au por- 
teur ou papier-monnaie d'une valeur égale 
à l'argent , et d'un usage plus commode. 
L'abus de ce système fut de porter succes- 
sivement la valeur idéale des actions do 
commerce, et la somme des biilets de ban- 
que, à un excès insoutenable; et cet abus 
fut d'amant plus criant, qu'il fut volontaire 
et amené o force d'art et de manœuvres frau- 
duleuses , sans aucune nécessité. 

Cependant la hausse subite des actions 
d'un jour à l'autre , jointe à la fureur de s'en 
procurer, dans l'espérance d'en partager les 
bénéfices , lit faire des fortunes énormes à 
des particuliers , par la revente des actions et 
par l'emploi qu'ils firent des sommes qui en 
provenaient, à acheter des rentes, des (erres, 
des maisons , des meubles précieux : tout le 
monde connut le lure. 

Lass , bientôt séduit lui-même par son sys- 
tème, fit ce que nous avons vu de nos jours 
pour les assignais,; il créa tant de billets do 
banque , que leur valeur chimérique' valait 
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quatre -vingt fois tout l'argent qui pouvait 
circuler dans le royaume. Le Gouvernement 
fit comme les républicains français ; il rem- 
boursa en papier tous les rentiers de l'État. 

Le régent ne put plus bientôt gouverner 
une machine si compliquée, si immense ; la 
crainte que les choses ne tournassent mal, 
poria les gros financiers à tirer des sommes 
considérables sur la banque ; ils l'eurent bien- 
tôt épuisée. Chacun dès-lors chercha à con- 
vertir ses billets en espèces ; mais la dispro- 
portion était énorme : le régent voulut ranimer 
le crédit par des arrêts ; il ne fit que l'anéantir ; 
on ne vit plus que du papier; une misère réelle 
succéda àtantde richesses factices. Enfin, en 
1720, tout le système croula; les billets furent 
refusés, les fortunes et les finances de J'État 
bouleversées. Lass, chargé de l'exécrât ion pu- 
blique , fut obligé de fuir du pays qu'il avait 
voulu enrichir; il parlit, n'emportant avec lui , 
disent les historiens , que deux mille louis d'or,, 
reste d'une opulence qui avait pendant quel- 
que tems égalé celle des plus grands princes. 

Il fallut , après la ruine du système , s'occu- 
per de remédier auxjnaux les plus pressans 
qu'il avait causés ; c'est ce qui donna lieu à 
l'opération du-visa. On fit un recensement des. 
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fortunes de tous les citoyens : ce qui était une 
entreprise non moins, extraordinaire que le 
système; on la commença vers 17a!. Elle fut 
imaginée , rédigée et conduite par les frères 
Paris , conseillers au parlement : ces hommes 
instruits et protégés méritèrent, par leurs 
lumières , qu'on leur confiât la fortune do 
l'Etat : ils établirent des bureaux de maîtres 
des requêtes et d'autres juges où chacun porta 
ses demandes, ses réclamations et ses litres 
de créante; cinq cent onze mille citoyens, 
la plupart pères de famille , portèrent leur 
fortune en papier à ce tribunal. Toutes ces 
dettes innombrables furent liquidées à prés 
de i,63i,ooo,ooo numéraire elléctif, dont l'État 
fut chargé. 

C'est ainsi, dit Voltaire, que finit ce jeu 
prodigieux de la fortune qu'un étranger in- 
connu avait fait jouer à toute une nation. 

Mais l'on pense bieu que si l'on souffrit de 
sa propre folie et de la Faute du régent d'avoir 
laissé aller aveuglément le public à sa perte, 
l'on n'épargna ni les pamphlets , ni les satires, 
ni même les calomnies contre les auteurs de 
cet événement ou ceux qui en profitèrenl : ces 
pièces ont été innombrables ; nous ne rappor- 
terons que les principales. 
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L'ABEILLE PRÉVOYANTE, 

FABLE ALLÉGORIQUE SUR LE SYSTEME (171g); 

Par M. de Fauiricre , fis d'un maître des complet, 
âgé d'environ 20 ans. 

JjE sage roi d'une ruche indigente 
Prêt à mourir de faim avec tous ses sujctt. 
Faisait d'inutiles projets 
Pour éloigner sa misère présente, 
ïl voulut emprunter aux niches d'alentour 
Quelques rayons de mie! qu'il promenait de rendre 
Dans peu; toutes, a les entendre, 
A peine en avaient pour un jour. 
Si pourtant, dLsait-il , aurni-je aussi mon tour; 
Et quelque, mine qu'on en fasse , 
Tel qui fait aujourd'hui le sourd 
Recevra demain comme grare 
Le bien d'être admis diina ma. Cour, 
TA rlm-rhi il reve , examine , 
Travaille tant et Gui si bien 
Qu'enfin il découvre un moyen 
De s'enrichir et fonder sa cuisine. 
Il fait sous main mûrir de tout coté 

Si chaud que tout le miel doit fondre. 
TîiulrLidiuriiis di! . qn'avoit-on à répondre? 
Aces mots ep#siei vu mainte abeille courir 

A son magot et s'attendrir, 
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Chacune pense qu'à sa vue 

Le miel décroît et diminue ; 

Tout retentissait de leurs en. 
Quand la ruse eut assez ébranlé les esprit» , 

Il afficha qu'en prince sage 

Et qui prévoyait le danger, 

Ua fait construire un grenier 

Ofl , sans nul échec ni dommage , 

Tout le miel doit se conserver ; 
Permettant a chacun d'y porter sa rhevance , 
Moyennant un reçu dont est fait délivrance, 
Payable à vue et sans retardement; 

D'abord toute U gent abeille , 

Applaudit nu grenier , la croit mie merveille : 
Mouches en foule d'y porter, 

Maïs plus on a , plus on désire. 
Un jour il s'avise de dire: 
Voyez-vous bien li-bas ce laboureur 
Défricher eu diump vaste el le mettre en valeur , 
Sachez que c'est moi qui J'emploie. 
Avant un an je veui que l'on J *>io 
Le romarin , le serpolet. 
Enfin toutes Ileurs a souhait. 

Un fond de miel , aura part il l'aflàire. 
On voit bien qu'il en doit venir 
Sans doute une richesse immense. 
On l'en croit, el déjà l'avare abe.lle pense 
En sa cellule la tenir. 
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La fonds se fait, on fuit construire 
De riches et vaste? greniers; 
A peine peuvent-ils suffire , 
Même on refuse les derniers, 
Le bruit en va jusqu'aux oreilles 
De quelques voisines abeilles 
Qui demeuraient en un autre canton. 

One vient : Comment , que dit-on ? 
Que vous allô* bîen gagner , mu commère? 

— OÙ, répond une actionnaire. 

— Bon ! [oui est rempli ; Dieu merci, 
On n'a plus d'actions à vous donner ici. 

— Maïs du moins cedez-moi la vôtre : 
Vous l'avez eu pour cent, je vous en donne deur. 

— Ouidï, 1 rès- vol on tiers , dit l'autre. 
■ — Allonsdonc,tope,jelevotrx. 

En6n lamelles trafiquèrent 
Que jusqu'à, sis les arliuns montèrent. 
Telle voit le profit qui crève de repret. 
On me l'avait bien dit, que n'en iri-je autant fait? 

La plus sage [fermait que dire; 

Mais l'an révom vient do"truirn 

Ces frivoles prétentions: 

Alors Elisant* tons la nique, 
L'abeille ferme la boutique ; 
Tins de paiement , adieu crédit. 
Pour une qui gagna tout le reste perdit. 



LES 
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FABLE ALLÉGORIQUE 

SUR LE SYSTÈME ( 17» ) ; 

Par le mémr. . 

TJn homme consommé dans l'art ingénieur 
D'imiter à son gré tes lumièra du monde 
Dont la nuit et le jour on voit briller les deux, 
Etoiles et soleil, et qui jusque dans l'onde 

Sut allumer des fous 
Dont Illumine élément respectait l'artifice, 
Jeté par le Wanpête en un bord étranger, 
Mon content d'échappé* un ai pressaut danger/] 

Joignant la fraude à la malice. 

Résolut d'imposer la loi 
A repeuple ignorant, et qui jamais chez soi 

N'avait vu pareille avcntwD. 

Au sein donc d'une nuit obscure. 
De ses faux tonl-i-coup ciposant l'appareil, 
Il fait en plein minuit paraître le soleil; 
Fontaines, serpenteaui , gerbes, pétards, étoiles 
De briller; l'ombre fuit et replia ses voiles. 
A ce nouveau spectacle un chacun accourut. 
On le prit pour un dieu; bien loin de s'en défendre, 

L'artiste audacieux voulut , 
Qu'on se soumît aux lois qu'il lui plairait de rendre. 

Tomk I. , A a 
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.Mais 1e fiel dilmoiiLil .ses démarches rusées. 
Une nuit qu'avec les fusées 
11 portait, partout la terreur, 
Aui pieds d'un bon vieillard, homme saga et de tflte, 
Le hasard fit tomber une baguette, 

Vil rebut pleine de noirceur, 
Et dont à peine on soutenait l'odeur. 
Quoi donc, dit-il , cette clarté si belle 
Que mon œil admirait, ne dure qu'un moment! 
Elle périt d'abord, et ne traîne après elle 
Qu'une fumée épaisse? A ce raisonnement 
D reconnût la fourberie , 
Et par un ïcle adroit animant la furie 
0"i ::i peuple malheureux dans le pu'i^ Lirri'Lé. 

L'imposteur dans le feu se voit précipité, - 

Toi de qui le système autrefois éblouit , 
Et dont des main alfreus H présent sont le fruit, 
Il n'est pas toujours sûr d'imposer au vulgaire; 
Nous voyons tôt ou tard ses yeus se dessiller. 

L'imposleur périt d'ordinaire 

Par l'endroit qu'il croyait briller. 
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SONNET (1720). 

TbÉsor de mes aïeux , chers parchemins antiques , 
Qui vîntes dans mes mains par droit d'hérédité. 
Vous êtes transformés en papiers fautas tiques , 
Vous touches au moment de votre nulliui. 

H faut que je vous livre aux empreintes magiques 
Du fléau mystérieux de l'âpre iniquité ; 
Adieu , soumettez-vous aux fureurs despotiques 
Qui demandent déjà votre captivité. 

On dit qu'on vent purger l'usure et l'artifice , 

Trouver la bonne-foi et punir l'injustice: 

Cest un mensonge adroit pour fixer nos malheurs. 

Cependant, si je vois qu'enfin on vous délivre , 
Et que votre retour puisse m'aider à vivre, 
Je croirai que l'on peut se fier aux voterai.' 
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ORAISON A S.1-E.OGH. 



Accablés de malheurs, menaces de la peste, 
Grand St.-Roch, nous ne craignons rien. 
Et rien ne nous sera funeste , 
Si tous êles notre soutien. 
Ecoulez ce peuple Chrétien, 

Et venez 'appaiser la tolère céleste; 
Mais n'amené/, pas votre chien , 
Hous n'avons pas de pain de reste. 
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LES QUATRE FRÈRES PARIS. 

Ces quatre frères ont commencé à se faire 
jour sous la régence , et avaient eu dès-lors 
île l'influence dans l'administration des finan- 
ces; ils étaient opposés à Lass, dont ils n'ap- 
prouvaient point les opérations. Il les Et exiler; 
mais , lorsqu'en 1720 , il fut obligé de quitter 
la France , l'usage qu'on voulut faire de leurs 
talens les fit rappelur. 

Le père des frères Paris tenait une auberge 
au pied des Alpes , où ses fils , grands et bien 
faits , l'aidaient à servir les passans. En 1710, 
un munitionnaire , cherchant dans la mon- 
tagne quelques chemins pour faire passer 
promplement des vivres en Italie à l'armée 
du duc de Vendôme qui en était fort pressée , 
arriva par hasard à l'hôtellerie de Paris , et 
dit l'embarras ou il se trouvait. L'hôte lui 
promit de l'en tirer par le moyen de ses fils qui 
connaissaient tous les défilés des înonlagnes. 
Ils tinrent parole , et firent passer le convoi. 
Le munitionnaire les présenta au duc de Ven- 
dôme, se loua beaucoup de leurs services, e! 
les employa dans les vivres. Dès ce moment, 



Digitized by Google 



874 ^ ES QUATRE FRÈRES PARIS, 

la porle de la fortune leur fut ouverte. Nea 
avec du génie , une figure distinguée , étroite- 
ment unis , actifs et agissatis de concert sur 
'un plan suivi, ils devaient nécessairement 
réussir. Ils eurent encore l'avantage d'être 
d'abord protégés par la duchesse de Bour- 
gogne. Une des femmes de cette princesse , 
en la suivant en France , tomba malade , et 
fut laissée dans l'hôtellerie des Paris , à la 
montagne , qui était leur enseigne , et dont 
un des Pâris prit le nom. Cette femme y fut 
si bien traitée, qu'à son arrivée à la cour elle 
en parla avec reconnaissance à la princesse , 
dont elle leur procura la protection. 

Leur fortune était déjà assez bien établie 
en 1722 , pour que Paris l'aîné fût ua des 
gardes du trésor royal. On créa pour lui une 
troisième place ; la disgrâce de M. le duc , 
en 1726 , entraîna celle des Pâris. En 1730 , 
ils reprirent faveur , et la charge de garde 
du trésor royal fut donnée à M. de Mont- 
martel, le cadet des quatre. Devenu banquier 
de la cour, il avait une si grande influence 
sur les finances et le crédit public , qu'il fixait 
le taux de l'intérêt des rentes , et qu'on n'aurait 
point placé ou déplacé un contrôleur des 
finances, sans le consulter. 
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ANECDOTES 

ET PIÈCES SA.TYRIQUES 

'Sur Mademoiselle de Vaiois ,flle du Régent, devenue 
duchesse de Modène. , 



MADEMOISELLE DE VALOIS. 



M.A DEMOISELLE de Valois avait plus d'a- 
grémens que de beauté réelle. Elle avait de 
très-beaux yeux , une belle bouche; elle était 
grande et bien faite; mais elle marchait mal, 
et se négligeait au point de n'avoir bonne grâce 
en rien de ce qu'elle faisait. Elle tenait beau- 
coup de sa grand'mère , madame de Montcs- 
paa ; ses jeux peignaient la finesse des MûTte- 
mart ; elle en avait ton! l'esprit. Son teint brun 
et le nez un peu long lui donnaient un air fait 
qui semblait ajouter des années à son âge. 

Madame Charlotte de Bavière, mère du 
régent , dit à l'occasion du mariage de ma- 
demoiselle de Valois : « Je n'ai vu de ma vie 
une si triste épousée; depuis trois jours elle 
n'a ni mangé, ni dormi; ses larmes ne ta- 
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rissent pas; elle passe les nuits à pleurer: 
Lorsque mon fils me l'amena pour qu'elle 
me dit adieu , elle c'était pas en état d'arti- 
culer ua seul mot , tant elle pleurait ; elle n'a 
pu que prendre mes mains, !es baiser et lés 
serrer dans ics siennes. Elle joignait ses mains 
comme «ne personne au desespoir. Mon fils 
l'a ramenée de force , et avec beaucoup d'émo- 
tion de sa part ; il se faisait violence autant 
qu'à elle. 

n Lorsque la princesse de Modène m'an- 
nonça qu'elle voulait aller à l'abbaye de 
Çheiïes prendre congé de sa sœur, je lui 
conseillai de ne pas le faire ; je lui dis qu'il y 
avait trop peu de tems que la petite vérole 
avait été dans le couvent ; que l'abbesse elle- 
même avait eu la rougeole ; que ces maladies 
se gagnaient trop facilement. Elle me répon- 
dit : C'est ce que je cherche. Je lui dis : Preuez- 
y garde, cela se trouve plutôt que quelque 
chose de bon, et souvent la vie en dépend. 
Malgré tout ce que je pus lui dire , elle y alla 
çt passa toute la journée avec sa sœur l'ab- 
besse ; le lendemain elle se trouva mal et avait 
déjà des taghes de rougeur : ce qui lui plaît 
en cela , o'estque son voyage en est retardé. 0 

L'eluiguement de cette princesse , pour 
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quitter Paris, tenait à ses liaisons galantes , 
et sur- tout à celle qui la liait au duc de Riche- 
lieu ; elle l'aimait avec passion , et leurs amours 
étaient encore dans toute leur activité, lors- 
qu'on la maria au prince de Modi-ne i]ui 
n'était pas un Richelieu. On lui reprochait, 
outre la bêtise qui est si commune aux princes 
d'Italie, des goûts particuliers, et qui se sen- 
taient du pays dans sa manière de faire l'a- 
mour arec les femmes. Ces bruits faux , réels 
ou exagérés, attirèrent dans le terus une foule 
tle vers satiriques et d'épigrammes à la pri'n- 

Le mariage de mademoiselle de Valois , 
fille du duc d'Orléans régent , avec le duc de 
Modène, se fit avec peu d'éclat. Les fiançailles 
eurent lieu dans le cabinet du roi , où il ne se 
trouva guère que les princes et princesses du 
sang, parce qu'il n'y eut point d'invita- 
tion. 

Le lendemain , le duc de Chartres , chargé 
de la procuration du prince de Modène , 
épousa, dans la chapelle des Tuileries, ma- 
demoiselle de Valois, dont la queue était 
portée par mademoiselle de Montpensier, sa 
sœur , depuis reine d'Espagne. Le cardinal de 
Rohan donna la bénédiction eu présence des 
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curés de St.-Eustacbe et de St.-Germaïn. 
Après la messe, le roi donna la main à la 
mariée, la conduisit jusqu'à sou carrosse, et , 
suivant l'usage, dit au cocher : A Modène (1). 

Quoiqu'elle eut le même cortège que si elle 
fût réellement partie , elle retourna au Palais- 
Royal, et prolongea autant qu'elle put son 
séjour. La rougeole qu'elle eut et sa conva- 
lescence lui fournirent encore des préteites 
pour différer son départ. Il fallut enfin s'y 
déterminer ; mais , s'éloignant à regret , elle 
fit les plus petites journées , les plus longs 
séjours sur sa roule , et n'acheva son voyage 
que par des ordres réitérés qui lui attirèrent 
les plaintes du duc de Modène. 

Elle songeait dès-lors à profiter de la leçon 
de la grande duchesse de Toscane qui lui dit, 
quand elles prirent congé l'une de l'autre : 
n Mon enfant , faites comme moi , ayez un 
ou deux enfaus , et tâchez de revenir en 
France : il n'y a que ce pays-là de bon pour 
nous, b Toutes les princesses de France ont eu 
en effet la maladie du pays , aussi la duchesse 
de Modène y est-elle revenue dès qu'elle a pu ; 
elle préférait , avec raison , les agrémens de 



(1) Diiflos, tome VI, pag. ^° 

■ 
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Paris à la triste étiquette et à la représenta- 
tion de sa petite cour de Moclène. 

L'on avait proposé le mariage de mademoi- 
selle de Valois avec le prince de Piémont ; 
mais des raisons de politique, et les vues se- 
crètes du cardinal Dubois , qui étaient d'en- 
lever la Sicile au roi de Sardaigne pour la 
donner à l'empereur , firent manquer la né- 
gociation. 

Pendant qu'on s'en occupait, la princesse 
se prit de passion pour le duc de Richelieu. 
Il avait trempé dans la conspiration de Cella- 
mare, et avait été mis à la Bastille; l'intérêt 
que mademoiselle de Valois prenait à lui , 
l'en fit sortir; il parut dans le monde avec un 
nouvel éclat , et l'importance d'un jeune sei- 
gneur sortant de prison, où il avait été mis 
pour affaire d'état, et connu pour devoir sa 
liberté à l'amour d'une grande princesse. La 
fatuité de l'un , et 1 elourderie de l'autre , firent 
assez d'éclat pour que Madame , mère du ré- 
gent, en fût instruite. Elle prit la chose avec 
hauteur, retint sa fille auprès d'elle , et fil 
avertir le duc de Bidielieu , que s'il se sou- 
ciait de ses jours, il n'approchât pas des lieux 
où e!le serait. Le duc fut assez prudent pour 
profiter de l'avis ; d'ailleurs il avait tiré de 
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l'aventure le fruit le plus précieux pour lui, 
celui de l'éclat. 

L'abbé Dubois saisit ce moment pour lais- 
ser transpirer ce qui se négociait au sujet du 
mariage du prince de Piémont. Cela fut jus- 
qu'à Madame qui entretenait , avec la reine de 
Sicile , une correspondance d'amitié assez 
suivie. Dans l'accès d'humeur où elle était 
contre sa pelite fille, elle n'eut rien de plus 
pressé que d'écrire à la reine de Sicile , qu'elle 
était trop son amie pour lui faire un aussi 
mauvais présent que mademoiselle de Valois. 
Quelques jours après , et lorsque la lettre de- 
vait être rendue, Madame déclara au duc et 
à la duchesse d'Orléans, le bel acte de fran- 
chise qu'elle avait fait. La duchesse d'Orléans 
en fut au désespoir; mademoiselle de Valois 
ne s'en soucia guère; l'abbé Dubois joua le 
fâché, et s'applaudit intérieurement de son 
manège; le régent ne fil que rire de 1 incar- 
tade allemande de sa mère, e! s'inquiéta peu 
du chagrin de sa femme. 

Cependant il songea à se débarrasser de sa 
fille, craignant qu'elle ne suivit les traces de 
la duchesse de Bcrri , sa sœur (i) ; et quoi- 

(1) Dodo*-, i*».|V, jag. 4(i. 
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qu'it ne fût pas fort délicat sur les mœurs de 
sa famille, il voulut prévenir des écarts plus 
frappans encore de la part d'une fille que 
d'une veuve, et ne tarda pas à conclure le 
mariage de mademoiselle de Valois avec le 
prince, fils du duc de Modène, qui se trouva 
très-honoré de cette alliance; et quelques 
propos qui lui fussent parvenus^u non sur 
la princesse , il n'était pas en droit d'être 
difficile. 

Mademoiselle de Valois ne prit pas son 
parti avec facilité ; mais il fallait obéir : elle 
exigea du moins , pour prix du sacrifice , la 
grâce du duc de Richelieu qui obtint , de 
l'amour de la fille , ce qu'un peu plus tard il 
eût obtenu de la bonté du père. 
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ÉPIGRAMME 
SUR MADAME DE M O D È H E. 

J'épocse un dei plus petits princes, 
Maître de très-petits états, 
Quatre desquels ne vaudraient p«s 
Une de nos moindres provinces. 
Là, lepluschcridesBiDoura 
Est celui qu'on fait à rebuurs. 
Nul jeu ; finance très-petite. 
Quelle différence! grand Dieu! 
Entre ce pauvre et triste lieu , 
Et le Richelieu que je quitte. 
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LA FOURMI, 

CONTE. 

A MADAME LA DUCHESSE DE MODBNE. 

Hors le beau sexe il n'est point de salut, 

Ni de plaisir ; j'ose avancer encore 

Cet autre point , pour qu'aucun n'en ignore: 

Les darnes sont et l'objet et lo but 

De nos désirs. Dieu nous créa pour elles, 

Elles pour rions ; si quelques réprouvés 

Se sont pourvus ailleursque chez les belles. 

Je doute fort qu'ils s'en soient bien trouvés. 

Qu'ils viennent donc m'en dire des nouvelles ! 

Dans le Levant pourtant , me dira-t-an , 

Ce péché-là est le péché mignon . 

Les Musulmans traitent de bagatelle» 

L'autre déduit. A cette objection , 

Prima je dis, ce sont des infidèles: 

Eu second lieu , je tiens qu'en tous climats, 

Ouques ne fut femme chose importune. 

Pourquoi ces gens , s'ils en l'ont peu de cas , 

Eu out-ils tant ? Peut-être on sont-ils las. 

Abus , abus ; douze lasseut moins qu'une. 

Le plus souvent fait enrager le nôtre : 
Dans sa colère, on peste, on en modit, 
On y revient malgré tout son dépit. 
Pourquoi cela? c'est que, comme j'ai dit, 
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Qui voudra dont aller contrek loi 

Du Tout-Puissant ? ce ne sera pas moi ; 

Que l'on muni tue mi rn!«imn (!:■ tourlielte, 

Beau , fait un lotir , un Adonis enfin ; 

Daulre côté telle quelle soubrette , 

Je plante là mon ange masculin, 

Et je m'en vais cajoler ma griselle. 

Malheur à vous , gens du pays latin , 

Je ne dis tous ; tous n'ont tourne casaque, 

Dans ce canton tout de même qu'ailleurs, 

Le Iuilui si 1 :,? ii île zélés serviteurs , 

De bons sujets. Tant seulement "j'ai laque 

Ceux devant qui le sexe féminin 

Dans aucun sens n'a jamais trouve [irai o. 

Cœurs corrompus , abominable ruée , 

Vous qui trouves l'ennemi trop voisin , 

Ainsi parlez quand on vous fait la guerre , 

Prétendez-vous , i.-iessieurs Ifs goguenards, 

Que ce bon mot vous tirera d'affaire, 

Et vous sauver comme simples pillards ? 

Pas s'il vous plaît. Dans une secte fausse , 

Avez croupi pur un vilain abus , 

Et négligé le sentier des (Bus, 

Pais, paix! l,\-bas vous aurez voire sauce, 

Damnés serez si jamais il en fut : 

Hors du beau sesc il n'est point de salut. 

Il n'a fallu beaucoup de rhétorique , 

lViu L'tolilï l piiul de fuit si constant. 

Allons plus IJjin , examinons comment 
S'est établi cet usage hérétique 

Que 
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Que nous vMMs de fronder ci-dessus ; 
Car autrefois sur un autel, un* plus, 

Dans le viens [finis l'ignorance était forts, 

De sacriliee , à l'honneur toutefois 
De la déesse, cl M pris de son temple, 
Que pas necnit déroger à ses droits, 
En le souffrant, ni qu'un pareil exemple 
Pi'i L quelque pur porter coup à sa loi; 
Mais comme il n'est (hose si bonne en soi , 
Dont les méchansparfoisne puissent faire 
Mauvais usage; il arriva delà 

De pratiquer un culte tout contraire. 

Que gagna-t-il a se faire apostat? 

Vous l'allez voir ; une troupe en furie , 

Qui sur ce point n'entendit raillerie , 

En cent morceaux haclia le renégat. 

Miiis liiii-ti'i' là ru rhiuitn- fit. son supplice, 

S'il fut puni , bien l'avait mérite. 

Disons comment ce nouveau sacrifice , 

Source d'abus , source d'iniquité, 

El comme quoi sans songer à malice , 

Pur cas fortuit fut jadis inventé ; 

Que sur ce point aucun ne contredise, 

l'auteur mitré rapporte ainsi le cas ; 

Il ne ment point, c'est un homme d'église. 

Mars désarmé, Vénus presque en chemise, 

Lasses tous deux d'avoir pris leurs états, 

Dormaient tous deux, non pas entre deux draps, 

Tome I. Bb 
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Fins n'y couchaient de crainte de surprise ; 
Mais sur un lit où pour tout matelas, 
Vouj eussiez™ des fleurs , de le verdure, 
Ut sans apprêt que la simple nature 
Avait paré pour le coupla amoureux. 
Comme au sommeil ils se livraient tous deux, 

Aux environs doucement se glissa 
Sous le jupon de la belle dormeuse; 
En moins de rien, pieds, jambes et cietera 
Sont vi si les par notre fourra geu se. 
Après avoir parcouru des appas 
Tant qu'il lui plut , ainsi qu'on le peut croire, 
Elle grimpa sur un globe d'ivoire, 
De deirx qui sont , an de certain.; climats , 
Vulgairement appelés pays-bas ; 
Globes polis que l'on ne nomme guère, 
Pudeur défend que l'on les mette au jour; 
Amour parfois est d'un avis contraire : 



Quoi qu'il en soit , la bclc familière 
Vint se camper , sons beaucoup de façon 
Sur le sommet de l'un de ces deux monts. 
Ce ne fut tout, l'imprudente vermine, 
FI us liln-inientdBM k suite en usa. 
Et saus respect pour blanrlieur ni peau fine, 
Son aiguillon fort rudement licka 
Dans le contour de la croupe divins. 
Dame Cvpris , qui croit qu'on l'assassine , 
Jcite un grand cri, fait maints et maints sanglots, 



lequel des deux 




lis je gage pour l'« 
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Eh quoi ! faut-il pour une égratïgnure 
Se plaindre tant? Amour, petit marmot, 
Tume&ia pfi, et si je ne dis mat. 
Mars, à ce bruit, se réveille eu sursaut, 
Du mieux qu'il put ramasse sou armure, 
El sans savoir ni pourquoi , ni comment, 
Mon étourdi vous met fiambergeau vent. 
Phébus, pour lors au haut de sa carrière, 
D'oii il répand l'éclat de sa lumière, 
Menait son char ; voyant briller la lame, 
Il crut d'abord que le dieu des combats, 
Par jalousie, ou pour quelqu'autre cas , 
Etait tout prêt d'attenter sur sa dame; 
Ce dieu bénin , et plein de charité, 
Pour empêcher telle brutalité, 
Crie au secours , met l'Olympe en émeute, 
Fit que Jupîn lui-même se députe 
Pour en connaître , et suivi dePallas , 
Va sur les lieux. Les dieux ne marchent pas 
A petit bruit. & grand fat lefracas 
Que la fourmi délogea sans trompette , 
Et nesochantoù donner delà tête, ' 
De mal-peur brusquement se fourra 
En certain trou , que le premier trouva 
Eo descendant. Or n'était jusque-là 
Eu cette chartre entré ni gens ni bête,] 
A ce qu'on tient; l'insecte en eut les gants. 
Là , l'animal remparé jusqu'aux dents. 
Se rit des dieux, fait piquure nouvelle 
A son plaisir , comptant d'y tenir bon 
Malgré Vénus « toute sa séquelle. 

Bb a 
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Vénus gémit; chaque coup d'aiguillon 
Va jusqu'au vif, et fait bondir la bello , 
Comme un f tiurai-i- jn iissé par l'éperon. 
Un peu plutôt Mars eut trouvé son compte 
Pour soulager la reine d'Amalhonle. 
Commenl s'-» pieuile ? i] n'e.i[ aucun moyen , 
Aucun remède, au moins qu'on puisse faire 
Hiran'inraiil, Jupiter n'y sait rien , 
Fallas pas plus. Mars se trémousse bien ; 
Mais il n'y fait que de l'eau toute claire. 
Ces pauvres Dieux enfin sont tous camus : 
Un tient la foudre , autre le cimeterre; 
Ce n'est pas là ce qu'il faut à Vénus. 
Autre iiislruiufiul eut été nécessaire. 
Prlape accourt ; ce dieu n'etaït pas loin : 
Tlcuvcu-MiiMit , dans re pressant bcsuïu , . 
11 sut trouver recette salutaire. 

Sans marchander il vous le plante donc 
Bien ef dnemeut dan3 le manoir profond 
Oh la fourmi de piquer faisait rege. 
Ce n'est en vain ; le ciel bénit l!oiiv rage. 
Notre Esculape eu moins d'un tour de main 
Fit tant et tant, tout à force d'engin , 
Qu'il vint 6 bout d'accomplir telle cure. 
U arracha l'insecte malfaisant , 
Coula de plus baume sur la blessure. 
Mcsser Priape , ayant sommairement 
Traité le mal , tant lui parut plaisant 
Cettvii maooir , tant prit goût à la chose, 
Qu'au coup d'essai ne s'en voulut tenir. 
Depuis ce jour , sans prétexte ni causa 



Digitized by Google 



SDR MADEMOISELLE DE VALOIS. 3S9 
Antre, sinon que telestson plaisir, 
An même gite ou le voit revenir. 
Anlanl en faitla fourmi, mais plus sage 
Qu'au teins jadis , ne cause aucun dommage; 
Plus de douleur , mais bien démangeais™, 
Mouvemens doux et secousses gentilles , 
Tons ornement do la conclusion. 

O vous, amans , i|ui soupire pi'ur (il Ici 
Neuve* encore, puissent eu rcrliiins tems, 
l.orsune. sous i ons apprend;- ml la rubriqua, 

N'être jamai . -.lus fournir tjui les pifjllE. . 

épigramme où l'on affectait de rappeler les 
mêmes soupçons. 

Si la princesse de ModÈne 
Est honorée en souverains 
Par les enfant de Loyola , 
Même en présence d'une reine , 
Fnnt-il s'étonner de cela ? 
Elle est princesse italienne. 

Voici ce qui donna lieu à celte méchan- 
ceté. La reine douairière d'Espagne, sœur 
de la princesse de Modène , suivait avec 
exactitude tous les genres de dévotions. Etant 
allée au sermon du père Neuville jésuite , 
gui jouissait d'une grande célébrité , le a5 



Digitized by Google 



3go pièces dïvehsfs 

mars 1736 , jour des Rameaux , elle y trouva 
la Princesse avec le carreau et le tapis que 
les jésuites lui avaient prépares; la reine n'en 
eut point. Elle envoya dire à sa sœur qu'elle 
prit garde , qu'où elle se trouverait elle devait 
ce dépouiller des marques delà souveraineté. 
La princesse repondit qu'elle n'en ferait rien, 
et n'en fît rien en effet. On voulut exiger des 
excuses d'elle , elle refusa; son mari les fit 
pour elle, mais le parti janséniste ne man- 
qua pas de lui lancer le lardon que porte 
le pi gramme. 
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ARRIVÉE 

Du Prince et de la Princesse de Modène à Paris. 
(1735). 

Madame la princesse de Modène arriva h 
Paris , le 12 de mars , avec M."" de la ftoche- 
sur-Yon qui était allée a u-devatit d'elle jusqu'à 
la première poste. Elle avait à sa suite une 
domaine de gens; à cheval, et huit personnes 
tant hommes que femmes dans quatre chaises 
de poste qui accompagnaient la sienne. Elle 
logea à l'hôtel de Luynes qui est une- maison 
garnie rue du GoIonÂier , auprès de l'Abbaye 
St.-Germain. 

Le prince, son époux , était arrivé à Paris 
plus de six mois auparavant. Malgré les 
Taisons qui devaient déterminer la Cour de 
Prance à les bien recevoir , puisque c'était se 
déclarer tout-à-feit français, pendant que les- 
troupes de l'empereur étaient dans le Mo- 
denois ou aux environs, le ministère et la 
maison d'Orléans s'y étaient opposés , au 
moins pour laprincèssejmais elle se servit, 
pour sortir de ses états , d'une supercherie 
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concertée avec le chevalier d'Orléans. Elle lui 
demanda un cadeau dans sa galère qui était 
âii port de Livourne ; et quand il fut question 
de se retirer, elle dit qu'absolument elle ne 
descendrait pas pour rentrer dajis son pays. 
Il prit son parti; ramena la galère et Ja 
princesse à Marseille. Elle eut d'abord ordre 
d'y resler; il lui fui ensuite permis d'aller à 
Montpellier , puis à Lyon où elle séjourna 
long-tems.- ', 

On ne conçoit pas la peine qu'eut la 
maisoir*d'Orlcans de voir madame de Mo- 
déne à Paris ; on l'attribua au caprice de 
madame la duchesse d'Orléans mère , mais 
on ne fut point content de la faiblesse de 
tous ses enfans d'y déférer. Cela était pour- 
lant au point que pour déterminer M. le 
due d'Orléans à laisser venir sa sœur à Paris , 
il fallut que le prince de Modène feignit 
que le besoin de femmes le forçait de de- 
venir infidèle à la sienne. La Carlon, de 
l'Opéra, servit à cette ruse; il lui fil les yeuK 
doux ; on en avertit le duc d'Orléans, et la 
crainte que lui inspira la fragilité de cette 
fille le fit consentir à l'arrivée de sa sœur, 
pour épargner un crime à; son beau-frère. 
La pauvre princesse accourut donc de Lyon 
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où elle était refilée; mais de toute la Cour 
mademoiselle de la Roche-sar-Yun fut h- 
seule qui alla au-devant d'elle. Peut-être 
quelque chimère 'de 3«i-emoaiftl défendait- 
elie la même attention aux autres. Mais la 
maison d'Orléans se respect a-i-elle ? Quoi 
qu'il en soit-, madame de Modène, isolée 
comme elle était, descendit au Palais-Royal 
où sa mère et son frère l'attendaient. On 
s'embrassa froidement, on parla de choses 
indifférentes, on bâilla, et au bout dune 
demi-heure. d'ennui, ou se sépara sans qu'il 
fut question d'offrir à la nouvelle* arrivée ni 
commodité ni rafraîchissement. Elle fut reçue 
à-peu-prés de même chez ses sœurs , et depuis 
on dit qu'elle les a vues par devoir et méprisées- 
par raison. 

Quelques jours après son arrivée , M. le 
onré de St.-Pau!* confesseur et chargé des 
aumônes . du dnc d'Orléans , annonça aux 
pauvres entre qui il les partageait, quils ne 
les recevraient plus pendant que la princesse 
séjournerait à Paris , en sorte que* tout le 
monde sut qu'elle vivait à leurs dépens, et saus 
doute avec leur malédiction-. Ou disait ce- 
pendant que le duc d'Orléans avait envoyé 
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à cetle princesse une cassette double de vingt- 
cinq mille écus. 

Le prince et la princesse restèrent long- 
tcms à Paris ; ils' Tinrent loger à l'hôtel de 
Lyon , autre maison garnie qui est rue des 
Petits-Champs , et beaucoup plus à portée 
du Palais-Royal. Ils ne marchaient qu'à deux 
carrosses de remise , sans que rien les dis- 
tinguât des étrangers ordinaires que la cu- 
riosité attire à Paris. Aussi n'y furent-ils pa& 
plus considérés qu'eux : leurs livrées furent 
insultées à l'opéra et à la comédie, et dans 
ce dernier endroit l'insulte passa jusqu'à la 
princesse ; car on dit à son cocher, dans des 
termes absolument grossiers et obscènes , 
qu'elle eût bien iâit de rester à Modène ■ et 
d'y accorder à son beau-père les faveurs qu'il 
lui demandait, puisqu'elle les avait bien ac- 
cordées à son père ici) ce qui ne serait assu- 
rément pas arrivé , si le prince et la princesse 
eussent logé au Palais-Royal, et que le duo 
d'Orléans eut prête ses carrosses. Elle était 
belle qufliqu'après quinze ans de mariage. 
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NOTICES HISTORIQUES, 

ANECDOTES 
ET PIÈCES SATYRIQUES 
Sur U cardinal Dbjois. 



On a beaucoup écrit sur cet enfant gâté de 
la fortune et du libertinage ; mais l'on parait 
l'avoir fait avec exagération : on l'a peint de 
couleurs trop fortes , sans doute , parce que 
Ja bassesse de son caractère a inspiré une 
haine pour sa personne qui s'est répandue sur 
la manière de juger ses actions. Il n'était pas 
sans talent, et sans quelque Savoir dans l'art 
de gouverner les hommes ; peut-être que s'il 
eût été dans tax teins et sous un prince plus 
favorables- aux qualités estimables, il eut été 
un homme de mérite , et eût joui de quelque 
i-éputation. 

On ne lui pardonne pas d'avoir secondé les 
Inclinations de son élève le duc de Chartres , 
depuis duc d'Orléans , régent , pour le liberti- 
nage et la débauche ; on l'accuse même de les 
avoir provoquées, afin que ce prince lui fût 
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plus attache par les nœuds qui naissent ordi- 
nairement des liaisons que l'on contracte avec 
ceux qui partagent nos égaremens et nos vices. 

L'abbé Dubois est ne en i656, à Brive-la- 
Gaillarde, dansleLimosin ; son père était apo- 
thicaire. Le jeune homme , après avoir fait 
quelques éludes , fut précepteur du fils du 
président de Gaurgues ; ce qui suppose qu'il 
avait fait quelques progrès dans ses études. 
On a lieu de croire qu'il se maria ensuite se- 
crètement , et nous rapporterons plus bas une 
anecdote qui le prouve. La misère lui inspirant 
le désir d'aller tenter fortune , d'accord avec 
sa femme qu'il laissa en Limosin, il se rendit 
à Paris. Ignoré par sa propre obscurité , il 
entra au collège de Saint-lVÏichel pour y être 
maître de quartier. Né avec de l'esprit , il ac- 
quit bientôt assez de littérature pour qu'un 
docteur de Sorbonne le Telirât chez lui. Ce 
premier maître étant mort , le curé de Saint- 
Eustache le prit et l'occupa chez lui ; il y fit 
connaissance d'un M. de Saint- Laurent, hon- 
nête homme, précepteur du duc d'Orléans , 
alors duc de Chartres, qui le fit travailler sous 
lui , et l'admit ainsi à l'éducation du prince. 
Lorsque Saint-Laurent vint à mourir , l'on ne 
prit point de précepteur en titre , et Dubois 
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en fit les fonctions , ou plutôt continua à les 
faire comme pendant la vie de son protecteur. 

Le voilà donc auprès du jeune prince ; on 
ne fut pas long-tems à s'apercevoir (Lu crédit 
qu'il prenait sur lui; mais le pou d'impor- 
tance du personnage , le 'sauvant alors de la 
jalousie, on lui laissa toute la facilité néces- 
saire pour gagner entièrement sa confiance. 

Cependant Louis XIV qui voulait marier 
mademoiselle de Elois , sa fille naturelle , au 
duc de Cliartres , fit mettre en œuvre le crédit 
de Dubois auprès de son élève ; il y réussit : 
le mariage fut conclu malgré les incertitudes 
du prince lui-même , les répugnances de mon- 
sieur , duc d'Orléans, père de celui-ci, et les 
-dqreurs de madame Charlotte de Bavière, sa 
^ère , qui donna un soufflet à son fils à ta 
première déclaration qu'il lui en fit. 

La jeune femme avait de la figure, de l'es- 
prit , de !a vertu , de la noblesse de caractère ; 
mais elle avait de la hauteur : elle croyait 
avoir fait beaucoup d'honneur au duc en 
l'épousant; elle était moins sensible à l'amour 
qu'aux respects , et ne fit jamais auprès de son 
mari les moindres avances pour le faire re- 
. venir des égaremens de conduite auxquels il 
se laissait aller. 
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Ces manières froides et dédaigneuses aigri- 
rent le prince, et accrurent son .penchant 
pour une vie libre et quelquefois même cra- 
puleuse. Il n'aimait point la sujétion où 
Louis XIV le tenait, et dans sa mauvaise hu- 
meur il louait la liberté anglaise avec enthou- 
siasme. Il aimait à raconter que le grand- 
prieur de Vendôme , exilé de la cour de 
Louis XIV, était allé à Londres ou il devint 
amoureux d'une maîtresse de Charles II. Ce 
prince l'ayant prié de cesser -ses poursuites , 
sans pouvoir l'obtenir , lui défendit l'entrée 
de son palais. Le grand-prieur n'en eut que 
plus d'affectation à suivre cette dame aux 
spectacles , aux promenades , et toujours sous 
les yeux du roi , qui fut enfin obligé de s'a* 
dresser à Lonïs XIV, et de le prier de rjp 
peler le grand-prieur. Louis se fit'obéir à 
Londres , l'exilé revint tremblant à Versailles, 
dit Duclos. 

Dubois qui connaissait le faible du prince , 
chercha à l'entretenir, et lui présenta la vie 
■licencieuse et le plaisir comme k seul bien 
que l'on puisse se procurer quand on est 
prince , en dédommagement des inquiétudes 
et des gênes qui y sont attachées. On ra- 
conte au sujet de cette vie , que Dubois et 
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son maître ont toujours menée , qu'un curé 
de Paris, delà paroisse de Saint-Louis, ayant 
fait dans un sermon un tableau hideux et frap- 
pant des mœurs du régent; celui-ci en ayant 
été averti se contenta de dire : mais de quoi 
se mêle-t-iit je ne suis point de sa paroisse. 

Le duc d'Orléans et madame de Berri, sa 
fille, vivaient assez publiquement dans une 
intimité telle que d'abord des murmures 
sourds, et enfin des bruits publics allèrent 
jusqu'aux oreilles du duc de Berri. Sa reli- 
gion, car il en avait beaucoup , ne lui per- 
mettait pas de les croire ; mais comme il ai- 
mait sa femme, les assiduités de son beau-père 
auprès d'elle l'importunaient. Il était d'ail- 
leurs enrayé des discours d'impiété que le 
père et la fille tenaient devant lui ; c'était 
entr'eux un assaut d'irréligion et de mépris 
des mœurs. Mais si le duc d'Orléans était 
amoureux de sa fille , il n'en était pas jaloux ; 
il vit toujours avec assez d'indifférence le 
débordement de sa vie, qui fut courte , et 
livrée à toutes les passions qui naissent d'un 
tempérament porté aux jouissances sen- 
suelles. 

L'abbé Dubois ne se contentait pas d'ap- 
prouver cette conduite et de servir les goûts 
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de son. élève , dont il devint premier ministre ; 
il se forma un système de politique pour 
élever sa puissance et se soustraire à la haine 
que lui poriaient les priuces légitimés , et ceux 
qui tenaient à la vieille cour. Il crut, dana 
cette vue , devoir s'appuyer de l'alliance de 
l'Angleterre; et peut-être que cette conduite 
qui a été très-hlâmée , a épargné à la France 
de plus grands maux et des décliiremens plus 
réels dans l'intérieur ; mais ce n'est pas ici le 
lieu de parler de cetle matière: suivons l'abbé 
Dubois dans. sa .vie privée. 

Il y avait déjà long- teins que Dubois avait 
été nommé conseiller d'état , lorsque l'arche- 
vêché de Cambrai vint à vaquer, Il ne crut 
pas la place au-dessus de lui, il alla la de- 
mander au régent; et pour entrer en matière, 
ïl lui dit : « Monseigneur , j'ai rêvé cette nuit 
que j'étais archevêque do Cambrai ». Le ré- 
gent regardant l'abbé avec un sourire de mé- 
pris : « Tu fais des rêves bien ridicules» lui 
répondit-il. L'abbé, d'abord déconcerté, se 
remit bientôt : « Mais pourquoi , monsei- 
gneur, ne me feriez -vous pas archevêque 
comme un autre?-— Toi , archevêque de Gam- 
.brai, toi , c'est actuellement que tu rêves. » 
L'abbé, sans lâcher prise, lui cita tous" les 
mauvais 
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mauvais , les plats, les ignorans sujets, les 
gamemens dont le régent et le Tellier avaient 
farci l'église; mais il n'y en avait aucun qui, 
à quelque égard de naissance , de rang ou 
d'alliance, ne valut mieux; au lieu qu]il réu- 
nissait, à ]ui seul ce que l'ou pouvait leur 
reprocher à tous. 

Le régent, ennuyé de la liste, etfalïgué du 
la persécution , espéra s'en défaire en lui di- 
sant : « Mais , quel est levèque qui osera te sa- 
crer ? — Oh ! s'il ne tient qu'à cela, mort 
affaire est bonne , j'ai mon sacreur tout prêt. 
— Eh! qui diable est celui-là, dis donc? — 
Votre premier aumônier, monseigneur, l'é- 
vcque de Nantes ( M. de Tressan ) ; il est dans 
votre anti- chambre , je vais vous l'amener ; 
il sera charmé de la préférence ; car vous me 
promettez l'archevêché. » 

Là-dessus , Dubois accable ie prince de re- 
merciera ens , sort dans l'an ti- chambre , dit à 
Tressan la grâce que lui Dubois vient d'ob- 
tenir, et le désir qu'a le régent que. Tressan 
soit le consécrateur i celui-ci accepte, Dubois 
le prend par la main , le présente au régent . 
redouble deremerciemens, et Tressan ajoute 
l'éloge du sujet. Le prince est si étonné qu'il 
ne répond rien ; Dubois sort et publie qu'il 
Tome i. Ce 
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est archevêque de Cambrai, pour arrêter toute 
demande. Les roues applaudissent , les liber- 
tins en rient , les moins scrtipuleui témoignent 
leur indignation. 

Quoique le régent parût avoir de la répu- 
gnance pour cette nomination , ce n'était de sa 
part qu'une comédie ; car Dubois était très- 
sûr d'obtenir l'archevêché , puisque dans ce 
teins le régent cherchait à lui procurer le 
chapeau de cardinal , en avait écrit au pape 
deux mois auparavant , et que !e jésuite Laffi- 
teau ëh était le négociateur à Rouie. 

Pendant que ce jésuite intriguait à Rome 
pour la promotion de Dubois, celui-ci jugea 
que la dignité d'un siège tel que Cambrai , 
préparerait très -bien la décoration clé la 
pourpre , et rendrait le cardinal plus présen- 
table. Il prit donc, pour se faire archevêque , 
la même voie qu'il suivait pour le chapeau , 
b'est-à-dire qu'il recourait au roi d'Angle- 
terre , à. la Cour de qui il avait négocié , à la 
satisfaction des Anglais , le traité de la triple 
alliance quelques années auparavant. Il écrivit 
à Néricault Destouches qu'il avait laissé à 
Londres chargé des affaires à sa place, d'en- 
gager le roi Georges à demander au régent 
l'archevêché de Cambrai pour le ministre de 
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l'alliance. Destouches, homme d'esprit, sen- 
tant que toute sa fortune dépendait de l'abbé 
Dubois , et avec quelle ponctualité il vonlait 
être servi, fit la proposition au roi d'Angle- 
terre. Ce prince la reçut d'abord avec un éclat 
de rire; mais il avait de I amitié pour Destou- 
ches , et lui permettait une sorte de familiarité : 
oSire,lui dit-il, je sens, comme votre majesté, 
la singularité de la demande ; mais il est de 
la plus grande importance pour moi de l'ob- 
tenir. — Comment veux-tu , répondit le roi 
en continuant de rire , qu'un prince protestant 
se mêle de faire un archevêque de France ? le 

régent en rira lui-même et n'en fera rien. 

Pardon nez- moi, sire , il en rira et il le fera; 
premièrement , par respect pour votre ma- 
jesté; secondement, parce qu'il le trouvera 
plaisant. D'ailleurs , l'abbé Dubois est mon 
supérieur, mon sort est enlre ses mains; il 
me perdra si je n'obtiens de votre majesté 
une lettre pressante à ce sujet; la voici toute 
écrite , et les bontés dont votre majesté m'ho-^ 
nc-re me font espéré!* qu'elle Voudra bien la 

signer Donne, puisque cela te fait tant de 

plaisir , dit 1-e roi. Et il la dgna. 

Destouches fit partir la lettre à l'instant. Le 
régent ne douta point que Dubois n'eiît sug- 
Cc a 
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géré la lettre; mais la nomination fut déci- 
dée. Destouches, pour avoir si bien parlé, 
eut à son retour une place à l'Académie fran- 
çaise , qu'il méritait par son talent dramatique. 

L'abbé Dubois n'étant que tonsuré , il fal- 
lut prendre les ordres, a lin d'être élevé au 
siège de Cambrai. JI ne douta point que le 
cardinal de Noailles ne fût très - flatté de faire 
ce petit plaisir à un ministre poissant , et qui 
pouvait influer sur le parti que l'on preudrail 
dans la guerre des caillettes et des irabénlles 
au sujet de la bulle et des jansénistes. Dubois 
y fut trompé; il était, lui Dubois, un sujet si 
indigne de répiscopat,que le cardinal, ne vou- 
lant pas se déshonorer par une complaisance 
basse et criminelle, refusa nettement. On fit 
parler au nom du régent ; cela ne servit qu'à 
lui donner plus de roideur , parce qa'il J avait 
plus de mérite apparent à en montrer. Ce re- 
fus humiliant pour Dubois fut par la suite uue 
des raisons principales qui le rendirent cons- 
titution naire-, c'est-à-dire, attaché à la bulle 
donnée par. Je pape contre, les jausénistes et 
leur doctrine que le cardinal de NoaiUes, ar- 
chevêque de Paris, professait alors.j^ . 

Il.ft'éurait pas manqué d évoques qui au- 
raient brigué l'honneur de l'ordonner; mais il 
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ne voulait pas s'éloigner de la cour , et cons- 
taterparune absence l'affront qu'il venait de 
recevoir.II s'adressa à l'archevêque de Rouen, 
nomme Bezons, dont le diocèse s'étend à 
quatre ou cinq lieues près de Paris. L'arclie- 
yéque penchait au refus; mais son frère le 
maréchal de Bezons, homme grossier et tin 
courtisan , l'attaquasur la reconnaissance qu'il s 
devaient l'un et l'autre au régent , et l'entraîna 
sous cette apparence de bon procédé. 

Dubois , muni d'un bref pour recevoir tous 
les ordres à fa fois et d'une permission de l'ar- 
chevêque de Rouen, se rendit de grand matin, 
avec l'évéque de Nantes , dans une paroisse de 
village du grand vicariat de Pontoise le plus 
voisin de Paris , et y reçut tous les ordres à 
une messe basse. Il en reparût assez tôt pour 
se trouver au conseil de régence, quoique les 
premiers arrivés eussent déjà annoncé , en 
présence du régent , qu'il ne fallait pas at- 
tendre l'abbé qui était allé faire sa première 
communion à Pontoise, On se récria sur sa 
diligence quand on le vit entrer ; le prince 
de Conti luifituucomplimentironique sur la 
célérité de son expédition en fait d'ordres sa- 
crés. Dubois l'écouta sans se déconcerter, et 
lui répondit froidemsnt que si le prince était 
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mieux instruit de l'histoire de i église, il ne se- 
rait pas si surpris des ordinations précipitées , 
et cita là-dessus celle de St. Ambroise; cha- 
cun applaudit à l'érudition et au parallèle. 
L'abbé ne s'en émut pas, et laissa continuer 
la plaisanterie tant qu'où voulut; et quand on 
en fut las, il parla d'affairés. 

Le -sacre eut lieu au Val-de-Grace , le 9 
juin 1719, avec la plus grande magnificence. 
Les ambassadeurs et autres minisires des 
princes protestans y assistèrent dans une 
tribnrie opposée à celle où était le régent , 
dont les' grands officiers faisaient les hon- 
neurs de la cérémonie. Ce scandale ecclé- 
siastique fut le plus superbe spectacle. Le 
duc de Saint-Simon, qui se vantait d'être 
le seul que l'abbé Dubois eût assez respecté 
pour l'excepter de l'invitation, offrit au ré- 
gent de s'y trouver si ce prince voulait se res- 
pecter assez loi -même pour s'en abstenir: 
le régent y avait consenti. 

Mais sa maîtresse, madame de la Vie»- 
ville , comtesse de Parabere , était dans les in- 
térêts de Dubois. Elle fit en sorte de passer 
la nuit avec le régent, et exigea qu'il irait ; le 
prince lui en représente l'indécence ; elle en 
convint; mais elle ajouta ; « Dubois saura 
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que nous avons eouché ensemble cette nuit; 
il s'en prendra à moi de vous en avoir dé- 
tourne* , et avec l'ascendant qu'il a pis sur 
vous, il finira par nous brouiller, n L« ré- 
gent essaya de la rassurer, et la traita de 
Folle, « Folle tant qu'il vous plaira ; mais 

que pour ôter à l'abbé, l'honneur de nous désu- 
nir lui-même. » m le régent alla du lit de 
madame deParaberffau sacre de Dubois, afin , 
dit Duclos, que toute sa journée seressemblàt. 

La nouvelle dignité d'archevêque de Cam- 
brai était pour T'abbé Dubois un moyen de 
plus de parvenir au cardinalat, où il aspirait 
depuis long-tems. Il n'osait encore s'en ou- 
vrir publiquement ; mais il n'en était pas 
moins s'rir de l'agrément et même de la solli- 
citation du régent pour l'obtenir. Ce prince 
avait à la vérité dît en présence de ses cour- 
lis sn s : « Si ce coquin était assez fou, asse» 
insolent pour penser au cardinalat, je le ferais 
jetcrparlesfenêtres. » Mais quoiqu'il nesefùt 
guère plus . obligeamment expliqué sur l'af- 
faire de l'archevêché de Cambrai , on a. vu 
qu'il ne l'accorda pas moins à Dubois , et que 
même les difficultés qu'il y apporta n'étaient 
qu'apparentes et des simagrées peu sincères. 
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Mais comme celte dignité n'était pas au pou- 
voir du régent seul, et qu'il fallait l'obtenir du 
pape, Dubois fil jouer toutes sortes d'intrigues 
pour déterminer îe saint-père, employa l'ar- 
gent, les promesses, les séductions, les me- 
naces , fit mouvoir tant de ressorts, qu'enfin il 
parvint à cette dignité regardée comme la pre- 
mière dans l'église après ceUe du pape. 

Ce fut principalement le cardinal de Ten- 
ein qui le servit dans cette intrigue ; sa sœur 
était dans les bonnes grâces de Dubois de- 
puis Iong-iems, et l'on sait <jfie cette dame, 
qui aimait passionnément son frère, s'était 
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ecvcrir , parce que, disait -il , elle portait bon- 
heur. Fleuri la reçut en rougissant aux yeux 
du roi et de la cour , et qui plus est fut obligé 
en courtisan de s'en décorer; ce qui lui attira 
quelques plaisanteries dans un teins où l'on 
11e soupçonnait pas qu'il y eût rien à risquer 
pou r l'avenir. 

Dès que la barrette eut été apporléede Rome, 
le cardinal la reçut des mains dit roi ; il fut 
ensuite conduit aux audiences de règle chez 
Madame, mère du régent, et alors première 
dame de France , où il prit le tabouret; chez 
son altesse royale, femme du régent, où il 
eut la chaise à dos. A l'égard des princes et 
princesses du sang, ce ne sont pas des au- 
diences en forme que prennent les cardinaux , 
mais de simples visites qu'ils font. 

L'audience qui excita le plus la curiosité , 
dit Duclos , ce fut celle de Madame. Elle avait 
un mépris profond pour Dubois. Il se pré- 
senta devant elle avec la contenance d'un 
homme non déconcerté, mais pénétré de res- 
pect et de reconnaissance; il parla de la sur- 
prise où il était de son nouvel état, de la bas- 
sesse de sa naissance , du néant dont le ré- 
gent l'avaittîré. Tout ce que la haine et l'envie 
auraient pu lui reprocher, il le dit lui-même 
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ayeo une sorte de dignité 3 s'assit un moment 
sur le tabouret qui lui fut présenté , se couvrit 
pour marquer simplement l'étiquette, se re- . 
tira presque aussitôt en se découvrant , et se 
prosterna devant Madame lorsqu'elle s'avança 
pour le saluer. Elleneput s'empêcher d'avouer, 
lorsqu'il fut sorti, qu'elle était contente du 
maintien et du discours d'un homme dont l'élé- 
vation l'indignait. 

Lorsque la cour fut fixée à Versailles, et que 
l'âge du roi et la nature des affaires mirent le 
régent dans l'obligation d'y aller souvent, 
Dubois vit bien qu'il lui serait aisé de parvenir 
à se faire premier ministre. . 

En effet , quoique le régent fût dans )a force 
de l'Age, la continuité des excès de sa vie pri- 
vée l'avait affaibli; il lui restait tous les matins 
un engourdissement des orgies de la nuit ; et 
quoiqu'il reprit peu à peu ses sens , les facul- 
tés de son aroe perdaient de leur ressort ; la 
vivacité de son esprit en était ralentie; il ne 
comportait plus une attention forte ou conti- 
nue ; il fallait des plaisirs bruyans pour le rap- 
peler à lui-même. Ses soupers , dont la compa- 
gnie était si mêlée, si différente . d'états et si 
conforme de mœurs, sa petite loge de l'Opéra , 
dont il choisissait les convives, tout lui man- 
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quait à Versailles; il ne pouvait pas, même en 
bravant le scandale, transporter à la cour ce 
qui était nécessaire à son amusement. Ayant 
(ont usé, jusqu'à la«lébauche, il avouait quel- 
quefois qu'il ne goûtait plus le vin , et qu'il 
était devenu nul pour les femmes. Deus ou 
trois de ses serviteurs profitaient de ses aveux 
pour l'engager à chercher dans les devoirs de 
son état, la dissipation ,1e délassement qu'il ne 
trouvait plus dans la dissolution. 
Le cardinal Dubois avait très-bien 

pourrait pas supporter le séjour de Versailles ; 
il cherchait encore à le lui rendre plus insup- 
portable en s 'arrangeant si bien que les affaires 
les plus difficiles, les plus épineuses, luiétaient 
présentées dans le moment où elles l'excé- 
daient le plus. Le régent pour s'en débarras- 
ser les renvoyait à son ministre , qui par-là 
se rendit le seul maître de la correspondance 
de tous les départemens ; et la surintendance 
avec le secret de la poste dont il .avait dé- 
pouillé le marquis ne Torcy, pour s!en empa- 
rer lui-même, Ini donnait la connaissance du 
dehors et de l'intérieur. 

Les affaires languissaient nécessairement 
par la surcharge du cardinal et par les en- 
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traves qu'il y mettait à dessein. On se plai- 
gnait, on criait après les expéditions. Dubois, 
pour prévenir les reproches de son uiaitre', 
lui en faisait lui-même. Le régent , fatigué des 
cris et des plaintes, s'adressait au cardinal 
pour sortir d'embarras ; c'était précisément 
ou celui-ci l'attendait : a II est impossible , 
lui dit-il, que la machine du gouvernement 
: agit si tous les ressorts ne sout pas di- 
par une seule main. Les républiques 
s ne subsisteraient pas, si toutes les vo- 
particulières ne se réunissaient pas pour 
faire une volonté unique et agissante. Il faut 
donc, ajoutait Dubois, que le point de réu- 
nion soit vous ou moi, ou tel autre que vous 
voudrez choisir; sans quoi rien n'ira, et votre 
régence tombera dans le mépris, n 

Le régent ne pouvant pas nier la vérité de 
ces principes : « Ne te laissé-je pas tout pou- 
voir, lui disait le régent ? que te manque-t-il 
pour agir?. i Le titre fait principalement l'au- 
torité d'un ministre, répondait Dubois ; on 
lui obéit alors sans murmurer. Sans un titre , 
tout exercice de la puissance parait une usur- 
pation , une révolte, et trouve des obstacles. » 

Par ces suggestions, et aidé de l'intrigue de 
ses affidt>s, Dubois parvint à se faire déclarer 




lontés 



Digitized by Google 



DffBOlS. +l3 

premier ministre , sans que les affaires en al- 
lassent mieux. Il jetait au feu les lettres sans 
les ouvrir, et à sa mort on en trouva des 
milliers encore toutes fermées qui remplis- 
saient des coins d'armoires. 

Lorsque la majorité de Louis XV fut re- 
connue , Dubois continua de remplir les fonc- 
tions de premier ministre ; mais ii lui était 
aisé de voir que le roi ne l'aimait pas, aussi 
craignait-il tous ceux qui approchaient le mo- 
narque. II fit supprimer les grandes et pre- 
mières entrées accordées par Louis XIV, et 
en imagina d'autres appelées Familières, qu'il m 
restreignit à lui seul, aux princes du sang, au 
comte de Toulouse, à la duchesse de Venta- 
dour, qui avait été gouvernante du roi, et à 
un petit nombre d'autres personnes dont il 
croyait n'avoir rien à redouter. ■ -. .... 

Mais le roi n'en avait pas moins un dégoût 
marqué pour lui. Indépendamment de ce 
qu'il était d'une ligure désagréable < il avait 
un bégaiement naturel qu'une habitude de 
fausseté et de servitude primitives avait en- 
core augmenté; ses manières n'étaient jamais 
plus désagréables et plus gauches que lors- 
qu'il cherchait à plaire. Il manquait d'un ex- 
térieur d'éducation qui ne se prend plus à un 
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certain âge ; de sorte que ne pouvant atteindra 
la politesse quand il en avait besoin , il parais- 
sait alors bas et rampant , et sa grossièreté ha- 
bituelle aux jeux d'un jeune prince accou- 
tumé aux respects et aux grâces du régent , 
avait un air d'insolence. 

Le cardinal pour vaincre, autant qu'il pou- 
vait, le dégoût du roi, lui présentait souvent 
quelques curiosités de Son âge. Destouches, 
ambassadeur de France à Londres, était charge" 
de ces commissions , et Dubois recommandait 
de ne les envoyer que successivement pour 
• 'multiplier les occasions de plaire au roi et en- 
tretenir sa reconnaissance. 

Le roi faisant la revue de sa maison , le car- 
dinal voulut y jouir des honneurs de premief 
ministre , qui sont à peu près les mêmes que 
l'on rend à la personne du roi- II monta à che- 
val un quart-d'heure avant que le roi n'arrivât, 
et passa devant les troupes qui le saluèrent 
l'épée à la main. Dubois paya très-cher cet 
honneur. Le mouvement du cheval fit crever 
un abcès qui fit juger aux médecins que la 
gangrène serait bientôt dans la vessie. Ils 
lui déclarèrent qu'à moins d'une opération 
prompte il n'aurait pas quatre jours à vivre. 
Il entra en fureur contre eus. Le duc d'Or- 
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léans averti de l'état du malade eut beaucoup 
de peine à le calmer et a lui persuader de se 
laisser transporter à Versailles , où ce lut une 
nouvelle scène. Quand on lui eut proposé de 
recevoir les sacremens aVant l'opération , sa 
fureur n'eut plus de bornes ; il apostrophait 
en frénétique ceux qui l'approchaient : enfin 
succombant de lassitude après tant de fureurs, 
il envoya chercher un récollet, avec qui ii 
fut enfermé un demi-qit art-d'heure. On lui 
parla ensuite de lui apporter le viatique : <■ Le 
Viatique, S'éctia-Ml! cela est bientôt dit; il y 
nun grand cérémonial pour les bartlinaiis; 
qu'on aille à Paris le savojr de Bissy. » tes 
chirurgiens voyant le danger du moindre re- 
tardement lui dirent qu'on pouvait en atten- 
dant faire l'opération. A chaque proposition 
nouvelles fureurs. Le duc d'Orléans le déter- 
mina à'Fôrce de prières , et l'opération fut faite 
pat Lapéyrbnie ; tnaïs la nature de la plaie et 
du plis fit voir que le malade n'irait pas loin. 
Tant qu'il eut dë la connaissance, il ne cessa 
d'invectiver contre tes raiêa'écîus avec des grin- 
cemens de dents continuels. Les convulsiorts 
de la mort se joignirent à celles du désespoir ; 
et lorsqu'il fut hors d'état de voir, d'entendre 
et de blasphémer, on lui administra l'eitréme- 
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onction. Il mourut le lendemain de l'opéra- 
tion, à l'âge de soixante-sept ans (en 1723.) 

Il possédait, outre l'archevêché de Cam- 
brai, sept abbayes considérables ; et ce qui 
montre que la cupidité est une fureur aveugle, 
c'est que quand il mourut il cherchait à s'em- 
parer de celles de Cîteaux , des Prémontrés 
et d'autres chefs d'ordre : qu'eu voulait-il 

La place de premier ministre valaità Dubois 
cent cinquante mille livres , et la surinten- 
dance des postes cent mille livres. Aujour- 
d'hui de semblables places vaudraient, plus 
par lr s accessoires que par le traitement, six 
fois au moins cette somme. Mais Dubois rece- 
vait une pension de quarante mille liv. sterl, 
de l'Angleterre, c'est-à - dire, près d'un mil- 
lion de France. Il entretenait une maisou 
superbe et une table somptueuse, dont il fai- 
sait très-bien les honneurs , quoique sobre par 
lui-même. Son mobilier était prodigieux et 
d'un prix excessif; il passa à son frère ainé 
Dubois , qui de médecin de Brive était parvenu 
ù la charge.de secrétaire du cabinet. Le frère 
et le neveu firent élever au cardinal le mau- 
solée que nous avons vu à l'église de St.- 
Honoré , détruite pendant les folies .de . la 
révolution; 
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révolution ; on y lisait le9 titres du défunt , et 
ensuite cette réflexion morale : 

(Juid autan lit tïUiU ? nisi arcus coloralus et vapor 
ml modicut* fiarcns. Solidiora et siabilinra mortuo 

Dubois avait été marié trés-jeune dans un 
village du Limosin avec une paysanne, ainsi 
qu'il a élé dit plus haut. La misère les obligea 
de se séparer à l'amiable ; ils convinrent que 
la Femme , en changeant de lieu , gagnerait sa 
vie comme elle pourrait , et que le mari irait 
tenter fortune à Paris. Dès que Dubois eut 
quelque aisance , il envoya à sa femme quel- 
que argent; leur intérêt commun les engagea 
à garder le secret. L'abbé parvenu à lepiscopat 
craignit plus que jamais les révélations d'un 
engagement qui passait les libertés de l'église 
gallicane. Il fit sa confidence à M. de Breteuil , 
intendant de Limoges, qui se chargea volon- 
tiers de le tirer de peine; il partit pourLimoges, 
et se mit à faire des tournées, suivi de deux 
seuls valets. Il prit un jour si bien ses me- 
sures qu'il arriva pendant la nuit dans le vil- 
lage où s'était fait le mariage ; il alla descendre 
chez le curé, et lui demanda amicalement 
l'hospitalité. Le curé fut transporté de joie de 
Tome I. D d 
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l'honneur que lai faisait monseigneur l'inten- 
dant. La servante et les valets apprêtèrent le 
souper, que M. de Breteuil ne manqua pas de 
trouver excellent; l'on renvoya au dessert les 
valets souper avec la servante. Resté tête à 
tête avec le curé, il lui dit par manière de con- 
versation qu'il ne doutait pas que les registres 
de la paroisse ce fussent en bon ordre. Le 
curé l'en assura , et pour l'en convaincre les 
tira d'une armoire et les mit sur la table. L'in- 
tendant les parcourut négligemment ; et quand 
ilfutàl'année qu'il cherchait, il les referma 
avec indifférence , les jeta sur une chaise à 
coté de lui , et continua de s'entretenir gaiement 
avecson hôte, à qui il versait souvent à boire. 
A force de boire et de prolonger le souper dans 
ïa nuit, le curé s'endormit. L'adroit Breteuil 
profita du moment, ouvrit le registre, eu déta- 
cha habilement !e feuillet où était inscrit le 
mariage de Dubois, le mit dans sa poche, se 
leva, donna quelques louis à la servante, la 
chargea de ses remcrcîmens pour le curé et 
partit. Peu de tems après, le curé vint remer- 
cier l'intendant de l'honneur qu'il lui avait 
fait, et il ne s'aperçut pas dans ce qu'il lui 
dit qu'il eût le moindre soupçon de ce qui 
s'étai t passé. 
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Tout n'était pas fait ; il y avait an contrat 
de mariage; le tabellion qui l'avait passé était 
mort depuis plus de vingt ans. BrettUil par- 
vint à découvrir le successeur, le fit venir, 
et lui laissa l'option d'une somme assez con- 
sidérable ou d'un cachot pour la remise ou 
le ref>: de la minute du contrat. Le no-' 
taire n'hésita pas sur le choix ; ainsi le con- 
trai et l'acte de célébration lurent envoyés à 
Dubois , qui les a néant it.- 

Pour consommer l'affaire, Broteuil ehVoya 
chercher !a femme , et lui parla sur le secret' 
du mariage avec cette élo->ience qui avait 
persuadé le notaire. Elle n'eut pas de peine 
à promettre pour l'avenir la discrétion qu'elle 
avait toujours eue. Après la mort de son 
mari elle vint a Paris , oû dans une vie opu- 
lente et obscure elle lui a survécu près de 
Vingt- cinq ans. Elle voyait assez souvent ' 
son beau-frère ; ils ont toujours été fort 
Unis» 

« Le cardinal Dubois 1 avait de l'esprit; 
mais il était inférieur a sa place , remarqua 
Duclos; plus propre à l'intrigue qu'à l'admi- 
nistration, il suivait bu objet avec activité, 
sans en embrasser tous les rapports". L'affaire 
qui l'intéressait dans /e moment le rendait in* 
Dd a 
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capable d'attention pour tout le reste. II 
n'avait ni cette étendue ni celte flexibilité 
d'esprit nécessaires à un ministre chargé d opé- 
rations différentes , et qui doivent souvent 
concourir ensemble. Voulant que rien ne lui 
échappât, et ne pouvant suffire à tout , on l'a 
vu quelquefois jeter au feu les lettres qu'il re- 
cevait pour se dispenser d'y répondre. Voilà 
ma correspondance faite, disait-il alors. Ce 
qui nuisait le plus à son administration, c'était 
la défiance qu'il inspirait et l'opinion qu'on 
avait de son cœur. Il méprisait aussi ingé- 
nument la probité qu'il dédaignait l'hypocri- 
sie, quoiqu'il fût plein de faussetés. 

m II ne rougit jamais de sa naissance, et 
ne choisit l'habit ecclésiastique que comme 
un moyen d'élévation. S'il se faisait rendre le» 
honneurs de l'étiquette, une "vanité puérile 
n'y avait aucune part; c'était persuasion que 
les honneurs dus aux places et aux dignités 
appartiennent également, sans distinction de 
naissance, à tous ceux qui s'en emparent, et 
que c'est autant un devoir qu'un droit de les 
exiger.». -, 

Il avait le défaut d'être d'une violence et 
souvent d'une grossièreté insupportable ; il ne 
se contraignait pour personne. La princesse 



Digitized by Google 



dcMontanban-L.iu'rec l'ayant impatiente, ce 
qui n'était pas difficile , il l'envoya foire f . . . 
Elle alla s'en plaindre au régent, dont elle 
n'eut dartre réponse, sinon que le cardinal 
était un peu vif, mais d'unbon conseil. Dubois 
n'en usa pas autrement aver le cardinal do 
GéVres, homme grave et de moeurs sévères. 
Les rt-paraiîons do récent étant de même es- 
pèce <jue les offenses du ministre, on s'ac- 
coutuma h regarder ses propos comme eUint 

Un jour la marquise de Coufliw' étant alW 
imiqucinent pour faire une visite au cardinal, 
dont elle n'élait point connue , et l'ayant pris 
dans un moment d'humeur, à peine lui eut- 
elle dit: b Monseigneur. . . Oh! monseigneur, 
dit îc cardinal en lui coupant hi parole , cela 
ne se peut pas, — Mais , monseigneur. — - 
îdais, mais, il n'y a point de mais, quand je 
vous dis que cela ne se peut pas. » La mar- 
quise voulut inurilement le dissuader qu'elle 
eût rien à lui demander. Le cardinal, sans lui 
donner le tems de s'expliquer, la prit par les 
épaules et la retourna pour la faire sortir, La 
marquise effrayée , le croyant dans un accès 
de folie, en quoi elle ne se trompait pas trop, 
s'enfuit eu criant qu'il fallait l'enfermer. 
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Mais Dubois, comme tous les hommes 
puïssans et insolens , avait des égards particu- 
liers pour quelques individus privilégiés qui 
pouvaient impunément lui dire ce qu'ils vou- 
laient, Va secrétaire du cardinal , nommé 
Venier, était de ce nombre. Auprès de Vian* 
pence, il lui disait sa façon de penser , et quel- 
quefois faisait taire le cardinal quand il jurait 
et criait par trop. 

Un jour Dubois travaillant avec Venier 
cherche un papier qu'il ne trouve pas. Le 
voilà qui s'emporte, }»re, crie qu'avec trente 
commis il n'est pas servi; qu'il en veut prendre 
cent, et qu'il ne le sera pas mieux. Venier le 
regarde tranquillement sans lui répondre „ le 
laisse s'exhaler. Le flegme et le silence du se- 
crétaire augmentent la fufceur ducardinai, qui 
le prenant par le bras le secoue, et lui crie ; 
« Mais, répond* - moi donc, cela n est-il pas 
vrai? — Monseigneur, dit Venier, prenez un 
seul commis. de plus, que vous chargerez de 
jures pour vous; vous aurez du teins de reste, 
et tout ira bien ». Dubois ne put s'empêcher 
de rire, et cessa son vacarme. 

L'o» ne connaît que des traira détachéi du 
libertinage de Dubois. Il n'eut d'autre mai- 
tresse connue tjua madame de Tencïn , encore 
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ne sait-on pas jusqu'à quel point elle a porté la 
réalité du rôle qu'elle a joué auprès de lui. 

Ordinairement il allait cher les entremet- 
teuses de Pari» en partie de débauche ; il 
craignait l'influence et l'intrigue d'une femme 
en titre de maîtresse connue pour telle; il 
était déjà âgé et très-usé , lorsque madame de 
Tencin fut en faveur auprès de lui ; et sa 
mort, qui Fut une suite de débauches de mau- 
vais lieu, /ait assez connaître quel genre de 
plaisirs il préférait. 

Malgré les preuves d'intérêt que le régent 
lui donna pendant sa courte maladie , il fut 
bien aise de sa mort. On rapporte que le jour 
qu'on fit l'opération au cardinal, le tems 
étant extréroent chaud , et tournant à l'orage , 
il ne put s'empêcher de dire : « J'espère que 
ce temsJa fera partir mon drôle, » 

Le régent avait beaucoup d'affection pour 
le marquis de Noce; c'était le fils de M. de 
Fontenay , qui avait été son sous-gouver- 
neur , et qui avait tâché de lui donner des 
leçons de vertu pendant que Dubois ne lui 
en donnait que de Vice. Le prince respectait 
la mémoire du père ; il se plaisait aux dis- 
cours spirituels et caustiques du fils, qui tour- 
nait en fididule les actiorrs et la confiai te du 
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cardinal ; c'en fut assez pour que celui-ci 
cherchât à le perdre; il le fit exiler, et le ré- 
gent faible sacrifia à regret un homme qu'il 
estimait. Quelqu'un dit à Noce que cette dis- 
grâce ne serait pas longue : « Qu'en savez- 
vous, dit le marquis ? — Jele sais, répondit 
l'autre, du régent même. — Eh! qu'en sait -il 
lui-même, répliqua Noce, faisant entendre 
que le régent ne faisait plus rien de sa propre 
autorité. 

Après la mort de Dubois, le régent écrivit 
au marquis de Noce : morte la bêle , mon le 
venin ; je t'attends ce soir à Souper au Palais- 
Moyal. 

Madame Charlotte de Bavière , mère du 
régent, rapporte qu'on fit contre Dubois, 
entre autres pièces qui peignaient la haine et 
le mépris pour cet homme , les vers suivans ; 

* Je ne trouve pas étonnant 

Quel'on fbsctin ministre, 
El même un prélat important , ' 

D'un maquereau , d'un cuistre j 
Rien ne me surprend en cela ; 

Et ne sait-on pas comme 
De son cheval, Caligula 

Fit un consul àRome. 

Dubois était ai connu pour avoir servi de 
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proienète à son maître , que lorsqu'il alla 
avec le Blanc, ministre de la guerre, chez 
Cellamare , ambassadeur d'Espagne , pour y 
visiter ses papiers après la conspiration de- 
couverte , comme le Blanc allait ouvrir une 
cassette que le comte de Cellamare n'était pas 
bien aise que l'on visitât ; celui-ci dit au mi- 
nistre : « Monsieur le Blanc , cela n'est pas 
de votre ressort , ce sont des lettres de femmes ; 
laissez cela à l'abbé, qui toute sa vie a été 
maquereau. » L'abbé sourit , et feignit d'en- 
tendre plaisanterie : c'est qu'au fait il était 
bieu aise qu'il n'y eut que lui seul qui connût 
les personnes compromises dans ces papiers. 



Digirized by Google 



4 2 6 ANECDOTES 



ANECDOTES ' 

Sur la Fillon , surnommée la présidente, entremetteuse 
du cardinal Dubois (1728). , 

C e t t s fille célèbre sous la régence , p»r 
la part qu'elle eut à k découverte de la cons- 
piration du prince de Cellamare, était une 
courlisanne d'un assez bas élage, dont le mé- 
tier était de procurer des filles aux jeunes 
gens qui s'adressaient à elle pour cela. 

Un des secrétaires de ce prince de Cella- 
mare, ambassadeur d'Espagne , eut un ren- 
dez-vous chez elle pour cet objet; il s'appe- 
lait Porto-Carrero ; il y vînt fort tard, et 
s'excusa sur ce qu'il avait été occupé à des 
expéditions de lettres dont' on chargeait cer- 
taines personnes qui pariaient pour l'Espagne. 
La Fillon qui connaissait l'abbé Dubois pour 
lui avoir fourni des filles , et qui lui en four- 
nissait encore quelquefois , soupçonnant quel- 
que chose, laissa l'abbé et sa maîtresse s'é- 
battre, et alla sur-le-champ en rendre compte 
à son éminenre; car eo sa double qualité de 
fille et d'espion, elle avait ses entrées cbei 
Je cardinal. Aussitôt on expédie un courrier 
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qui .rréte les voyageurs à Poitiers , et se saisit 
de leurs papiers où se trouva le plan de cette 
conspiration , couleur de rose , en compa- 
raison des conspirations que nous avons vues 
depuis , et dont les courtisannes ne se mê- 
laient pas. 

La Filton Joua quelque tems un rôle secret 
et eut de l'importance. Cependant k régent 
fut obligé dans la suite d'avoir Vair de la sa- 
crifier, elle disparut ; elle eut ordre de passer 
pour morte , on lui donna douze mille livres 
de rente, el trente mille francs d'argent. Elle 
épousa un comte el devint daine de qualité ; 
elle vécut décemment avec son mari dans une 
ville d'Auvergne ; elle y fut reconnue quelques 
années après par des personnes qui l'avaient 
Tue & Paris; elle y mourut en i7 2 7- 
- Elfe était fille d'un porteur d« chaise, hou- 
Hèle homme ; dès l'Age de quatorze ou quinze 
ans elle devint grosse chez une blanchisseuse 
ou son père l'avait mise : il t'en retira, la fit 
mettre à l'hôpital pour faire ses couches, et 
voulut la marier ensuite à un porteur d'eau 
dont elle ne voulut point. 

Elle débaucha ttn clerc de procureur, de 
bonne famille de Bretagne , et s'en alla avec 
U iRennesoé SEs vécurent quelque tems e*. 
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semble- Ce jeune homme l'abandonna pour 
ne pas déplaire à sa famille ; elle s'amouracha 
d'un commis a qui elle persuada de quitter sa 
femme et ses enfans pour venir avec elle à 
Paris , où elle lui promit dé lui Faire faire for- 
tune par le moyen de ses amis- Ils passèrent 
pour mari et femme , tant sur la route qu'à 
Paris. Les fonds leur manquèrent , et la 
Filîon commença à produire des filles au 
public, qu'elle allait débaucher dans les bou- 
tiques du Palais. . ; : . 

M. d'Argensou, lieutenant de police , ne fut 
pas long-tems sans en être informé. Il l'envoya 
chercher, et comme il lui trouva une sorte 
d'esprit, et de la. fermeté, il lui accorda sa 
prolection, et elle devint son espion. Elle 
lui fit donner un emploi à son commis avec 
qui elle se brouilla, et se maria avec le suisse 
de l'hôtel Mazarin , qui était un des plus beaux 
hommes qu'on pût voir. , '. . •■■ 

Les domestiques de l'hôtel lui reprochèrent 
si souvent la conduite de sa femme, que pour 
la corriger, il employa les menaces et le* 
coups. Elle eut recours à M. le duc d'Or- 
léans qui l'appelait sa bonne amie , et qui 
allait souvent souper chez elle. Ce prince fit 
dire au suisse de laisser sa femme en repos , 
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et d'être content de l'argent qu'elle lui don- 
nait. Le suisse, malgré cet ordre, continua 
ses mauvais traitement , et elle n'en fut quitte 
que par sa mort. 

St.-Laurent, val et- de-chambre de M. AI- 
bergotti , fort et vigoureux , succéda au suisse 
sous le nom de mari , quoiqu'en effet il ne 
l'eût pas épousée. Ils vécurent quelque tems 
ensemble eu bonne intelligence ; il se dégoûta 
bientôt d'elle , elle ne se dégoûta point de lui ; 
il lui mangea plus de deux cent mille francs; 
comme elle le voyait peu , elle lui produisait 
des filles pour le retenir. Il mourut enfin de 
débauches. 

Un allemand , cocher de M. le comte de 
Saxe , prit la place de St.-Laurent , et la força 
de se marier avec lui. On refusa à St.-Roch. 
do publier leurs bans sur sa réquisition , et 
il fallut un ordre de l'archevêque. 

Le cocher , dès qu'il fut marié , prit le ton 
de maître, obligea sa femme de quitter son 
commerce. Elle était sur l'âge, et elle avait 
perdu ses protections par la mort de M. d'Ar- 
genson , du cardinal Dubois , et du duc d'Or- 
léans; elle fut obligée de quitter sa boutique, 
elle en remit le fonds à sa cousine Prévost, 
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qu'elle Et venir loger dans son voisinage , et à 

qui elle fournissait des chalands. 

Elle était si outrée de ce que son mari l'em- 
pêchait de gagner de l'argent , tandis qu'il en 
dépensait de tous cotés, qu'elle imagina de le 
faire engager far un officier de ses amis : il 
partit pour le régiment, et elle Itti envoyai» 
de lems en rems de l'argent pour l'appaiser. 

Elfe reprit son commerce qui n'allait plu* 
si bien qu'auparavant, parce que, disait-elle, 
toutes les honnêtes femmes s'en mêlaient. 

Elle vivait pendant ce tems avec un homme 
qui avait été chassé de la gendarmerie, et qui 
a achevé de la ruiner. 

Elle n'a jamais été belle; elle avait peu 
d'esprit, mais effrontée; elle disait les ordurei 
les plus grossières , et ne pouvait même guère» 
parler d'une autre manière. Elle disait que le 
cardinal Dubois lui d«vait sa fortune , et 
dans tous les tems elle -a eu ses entrées libre» 
chez lui; elle a exercé son métier publiquement 
dans Paris du tems du feu roi ( Louis XIV) , 
quoiqu'il fût devenu fort dévot. Pour un louis 
on soupait chez elle , et ensuite on ava ; t un 
lit garni. Tout ce qu'il y avait de meilleur y 
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«liait ; elle était bien logée , bien meublée , 
quantité de vaisselle d'argent , et faisait très- 
bonne chère à ceui qui y venaient, et toutes 
les filles qu'elle produisait étaient saines. 

En 1710 , le sieur Fillon , président de 
l'élection d'Alençon, vint à Paris pour en- 
trer dans Iea sous-fermes : il y établit une 
bonne maison. Comme il ne s'était point en- 
core défait de sa charge , on l'appelait le prési- 
dent Fillon, et sa femme qui était jeune et 
aimable, la présidente Fillon. La présidente 
Baillet , femme extraordinaire , et qui ne vou- 
lait voir que des femmes de président , n'eut 
pas plutôt appris que celle d'Alençon était à 
Paris , qu'elle voulut lui aller rendre sa visite ; 
«lie chargea son cocher de «avoir sa demeure , 
et ceux à qui elle s'adressa lui ayant donné 
l'adresse de la Fillon , trompés par le nom , 
la présidente y alla , elle y fut reçue comme 
une femme qni venait cherchet pratique. La 
surprise de cette présidente fut extrême, elle 
n'était point accoutumée aux discours qu'on 
}ni tenait ; elle sortit en colère , quoique la 
fillon l'assurât qu'elle ne devait point se fâ- 
cher, et qu'il venait bien d'autres présidentes 
qu'elle dans sa maison. Celte aventure fit du 
bruit dans Paris , et fut sue de M. le due 
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d'Orléans qui la raconta à qui voulut l'en- 
tendre , et qui dit à la Fillon qu'il ne la con- 
naîtrait plus que sous le nom de la présidente, 
nom qu'elle adopta volontiers, et sous lequel 
elle a été connue à Paria et dans les pays 
étrangers. 

Plnsieurs femmes deprésidentes, entr'autres 
la présidente Rabouin , allèrent porter leurs 
plaintes àM. d'Argenson, qui leur répondit: 
Mesdames , ne troublez point cette présidente 
dans ses fonctions , elle ne vous troublera 
point dans les vôtres. 

En 1716 , quelques officiers revenant de 
l'armée , firent partie à l'Opéra d'aller le len- 
demain souper chez la présidente Fillon qu'ils 
ne connaissaient que de nom, quoiqu'il y en 
eût un parmi eux qui se disait de ses amis. 
Ce dernier s'informa de sa demeure ; on lut 
donna celle de la présidente d'Alencon. Ils y 
allèrent. Un portier à la porte, et grand 
nombre de domestiques leur persuadèrent 
qu'elle avait fait une grande fortune : ils en 
usèrent sans cérémonie, et n'attendirent pas 
qu'on les aunonçât. Ils entrèrent, et traver- 
sant plusieurs appartenons pour parvenir 
dans un cabinet où était la maîtresse à sa toi- 
lette , ils débutèrent par l'embrasser; elle fut 
surprise 
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surprise de leur accueil, autant que la prési- 
dente Baillet l'avait été de celui de la Fillon ; 
elle sonna, et ne cessa point que ses gens et 
son mari ne fussent arrivés. L'affaire se dé- 
brouilla , et le mari leur enseigna îa demeure 
de celle qu'ils cherchaient. ■ 

Cette aventure obligea le président Fillon à 
changer au plutôt do nom et de quartier. Il 
prit le nom de Villemm e , sous lequel il est 
actuellementfermier-général. ( 1742. ) 

ÉPIGR.AMME. 

La Fillon , pendant le dernier jqbHé , 

Commo Une bonne mere abbesse, 

Ayant chez «lie rassemblé 
I..-.. jiln.i dignes sujcls, soit novice en professe, 

Jb veux, tem dit-elle, et j'entends 

Que chacune de vous s'empresse 

D'aller au plutôt à confesse,' . 
Et fasse comme il faut sou devoir en ce tems ; 

Sinon j'interdis l'exercice 
A toute sceur converse , ou professe ou novice 1 ; 
Car je ne prétends plus recevoir une sœur 
Sans le certificat signe d'un confesseur. 
Vous êtes, grâce au ciel, courtisannes cKrèïicnnes, 

Non pas de profanes payenries : 
Marquez donc votre ïère ; et dans ce tems r<%lf , 
Qui chacune de vous pgrra son jubile. 

Tome I. ■ Ee 
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VERS 

SUR LA PRÉSIDENTE FILLON, 




revfflo, 
Par sa manière très-civile 
A prêter ses appartenions 
A quantité d'iionuetis gens 
Tant de l'un que de l'autre sexe, 
Pour y prendre ces doux états 
Que la nature même annexe 
A tous les plaisirs d'ici-bas. 

L'habileté, l'expérience 
Deladilo damcPillon, 
La créons chef du bataillon 
Des vestales , des vivandièrei 
De notre illustre régiment.- 
Prétendons que sur ses lumières 
Toute femme ayant sentiment 
Règle ses mœurs et sa conduite, 
Et devienne sa prosélyte; 
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Que la susdite présidente 
Est une femme trea-sa vante 
En l'ait do l'aimable et grand art , 
Ou, si l'on veut , du dom commerce 

Qui; d-j.ni font pays un exercé", - 
Ail i;ianil biinlieiir i'.ii genre humain , .. 
f.f<|iinl aiun ( iliL jjrniiilrnit lin. 
VduliniJ que tout iniiri|iiise[ prince , 
Comme officiai le plus mince, 
Lui fasse un favorable accueil j 
Et la reçoive d'un bon œil , 
Quand elle leur rendra visite , 
A peine d'être par ladite 



Ou vont les catmsetLai» 

El toute t^iunse il'iilile, 

Faire tout outre , sans détour , ( ■ 

Chose qu'elle fait nuit et jour. 



Ec 





Ee a 
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ORAISON FUNÈBRE 
DE LA FILLON, 

Extraite des registres du régiment de la Calotte. 

M O M u S ayant appris la perle 
De In présidente Fillon , 
Qui commandait en femme eiperle. 
Des vestales le bataillon 
Du régiment de la calotte , 
Convoqua d'abord le sénat , 
Qui de la divine Marotte , 
, Gouvcmeen chef lefolélal. 
Lors vit-on la génie calotïne 
S'acheminer do toutes parts , 
EtBroglieqvii la discipline, 
L'arranger sous ses étendards ; 
Broglie qui lors de la régence 

Pour avoir la surintendance 
Des phalanges du régiment ; 
Directeur dos troupes de France , 
Et réformé no uvellemeut 
Pour avoir parlé librement 
A un ministre qui s'offense 
Peut-être un peu légèrement; 
Lors eussiez vu en liabil leste, 
Eait en forme de saubrçvestc, 
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Tissé, l'avocat général, 
Pérorer d'un ton magistral , 
Ce] y , chef de magistrature , 
Vêtu d'une riche fourrure, 
Avec grelots et papillons. 
Rats , girouette et tourbillons ; 
Longuet, noirs historiographe, 
Avec son Alncoqua en main , 
Dubonieris faire l'épi tapbe 
A la honte du genre humain ; 
Et nombre d'autres gens notables , 
Tous personnages très-capables , 
Et dignes de donner leurs vois 
Peur faire un légitime choix. 

Or donc chacun ayant pria séance, on com- 
mença par l'oraison funèbre de la dame 
Fillon, que prononça l'évéque de Soissons 
dans une chaire dressée à cet effet. Ce fut là 
qu'étalant toute son éloquence , ce prélat , 
comme un apôtre des Gaules , persécuté des 
grands et des petits , harangua l'assemblée , 
et qu'après s'être étendu sur l'injustice des 
hommes qui tournaient en ridicule les vérités 
les plus saintes, il exagéra le mé^te de la 
défunte , en termes choisis et nouveaux , et 
qu'après avoir raconté jusqu'aux moindres 
circonstances de la vie de la présidente, de- 
puis sa plus tendre jeunesse jusqu'au mo- 
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ment fatal où un ulcère à la matrice lui avait 
fait chercher dans la retraite cetle tranquillité 
d'esprit que les devoirs de sa profession lui 
avaient ôte'e jusqu'alors ; il parla avec éloge 
des lalens supérieurs qu'elle avait pour ins- 
truire l'un et l'autre sexe ; de son habileté 
pour les négociations qui concernaient son 
état ; du désintéressement avec lequel elle ser- 
vait ses amis, jusqu'à leur prêter de l'argent 
lorsqu'ils étaient obligés d'abandonner C ythère 
pour aller cueillir des lauriers au Cliamp-de- 
Mars ; du crédit qu'elle avait sur l'esprit des 
ministres; de l'utilité de ses maximes; de 
l'adresse avec laquelle elle découvrit la cons- 
piration formée contre le prince , alors ré- 
gent ; de làrsage qu'on dit qu'en faisait ce 
grand prince, tant pour le Lien de l'état que 
pour assurer ses plaisirs ; enfin des regrets 
que l'on devait avoir d'une si grande perte, 
fi de la difficulté de remplacer une personne 
d'un mérite si généralement reconnu. Dixi \ 
S'écria alors le grand prélat , etc. 
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NOTICE 

Sur madame Charlotte Elisabeth de Bavière, mire du 
doc d'Grbans, régent. 

Nous avons si souvent cité les lettres de 
celle princesse dans le cours de ces Mélanges , 
que nous croyons utile de la l'aire connaître 
plus particulièrement à nos lecteurs. 

Elle était fille de Charles-Louis, électeur 
palatin du Rliîn ; et elle épousa le duc d'Or- 
léans, Monsieur, frère unique do Louis XIV, 
qui était veuf deHenrietle d'Angleterre , morle 
empoisonnée ; c'est pourquoi madame de Ba- 
vière s'appelle quelquefois aussi seconde 
Madame. * 

C'était une princesse pleine de hauteur et 
d'orgheil : elle ne pouvait supporter madame 
de Maintenon et la délestait cordialement pour 
avoir employé l'abbé Dubois à négocier 1b 
mariage du duc de Chartres son fils, avec 
mademoiselle de Blois , fille naturelle de 
Louis XTV et de madame de Montespatj. 
Aussi la traite-t-elle de vieille , A' intrigante , 
et se plaint-elle des menées à l'aide desquelles 
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elle parvint à metfre mal la maison d'Orléans 
dans l'esprit du roi, 

Avec des qualités supérieures et beaucoup 
d'esprit , madame de Bavière avait des travers 
singuliers; son goilt dominant était d'ap- 
prendre et d'écrire des anecdotes ; sitôt qu'on 
lui en annonçait , elle quittait tout pour en 
instruire les personnes avec qui elle avait des 
relations. 

C'est à cette habitude que nous sommes 
redevables du recueil de lettres écrites au duc 
de Brunsvvick-Wolfembuttel , à la princesse 
de Galles , née d'Anspach , et à d'autres 
personnes distinguées , de 1715 à 1720. Elles 
contiennent beaucoup d'anecdotes et de traits 
peu conn.03 des personnages de la cour de 
Louis XIV et do celle dn régent. 

On est étonne d'y trouver des récits très- 
licentieux , madame de Bavière ayant toujours 
professe des principes religieux et tenu une 
conduite pleine d'honneur et de décence ; 
mais elle se plaisait à rendre les choses 
comme elle les avait apprises et à faire con- 
naître (es gens tels qu'ils étaient. 

Elle est morte vingt-un ans après son.mun , 
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le duc d'Orléans , Monsieur , c'est-à-dire , 
en 1722, à l'âge de 72 ans. 

Les fragmens de ses lettres , imprimées 
en 1788, sont du plus grand intérêt; on 
croit que la collection et la traduction en 
sout dues au duc de Brunswick-Wolfem- 
butte], parent de la princesse; les originaux 
sont en allemand. 



FIN DU TOME PREMIER. 
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ige 7 , l'g»" 21 , it furent, lisez .- ils furent. 

10 II, crgeuil , lisez : orgueil. 
16 9, la plus révoltante , lisez : le pins 

39. . . . 6, l'eut l'piiustj . lises : l'ait épouse'. 

3o aa , manquees , foei .- manqué. 
53 8 , apportait, lisez ; apportaient. 

59 3, jouie, lisez-i joui. 

64 18, fois, Usez : foi. . 

75 17 , moqué, iiies ; moquer. 

9'i -I , |>vi.!r:f.!iiiu , : ;ii('ri-îH-. 

116 12, héritiques , Zi'jez ; hérétiques. 

i35 23,leus, lisez: leurs. 

18S ao, son, /ïîei ; sou. ; _ 

190 Ig, nviint , lia-; : nullités. 

204 (1 , liiiiî.iiiit : lises : 1 îaîasaient. 

206 5 , no lui , lisez : ne le iui. 

208 10, Ces., Usez: Ses. 

209 i5, la Desraarets, lises : lu. Desmares. 

Idem , pages 219 , 220 , 221, 

248 1 3 , ordonne , lisez ■■ ordonner. 

252 i7,<i]mir. Usez .- eliiir. 

253 8 , d'une , Usez .- d'un. 

273 18 , regretté, lisez 1 regretter. 
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